
        
            
                
            
        

    
QUI ETES-VOUS, MONSIEUR KENNY ?

 

 

Peu d’écrivains à gros tirage restent aussi insaisissables que les deux amis de vieille date qui racontent les aventures de Francis Coplan. Car - certains l’ignorent encore - Paul Kenny désigne deux co-auteurs du même âge, venus au roman d’espionnage par des voies bien détournées.

Malgré l’immense popularité dont ils jouissent en France et à l’étranger, malgré les interviews dont ils ne cessent d’être l’objet, un voile de mystère continue d’envelopper leur vie privée. Quand un journaliste ou un critique rencontre Paul Kenny, il n’en aperçoit généralement que la moitié. Quand une autre personne, à Paris ou ailleurs, se trouve en présence des deux moitiés, elle ne se doute pas qu’elle est devant un seul auteur au nom célèbre, les intéressés dissimulant alors leur identité littéraire.

Cette ubiquité permet à l’un d’apparaître sur les écrans de la télévision pendant que l’autre recueille au loin des informations sur une guerre révolutionnaire, ou d’écrire en toute tranquillité lorsque son partenaire est mobilisé par des obligations familiales ou autres. Adresse-t-on une lettre à l’un, c’est l’autre qui répond. Évoque-t-on l’un des 61 romans publiés sous leur signature commune, tout le monde ignore - y compris leur éditeur - qui l’a effectivement écrit.

Une telle collaboration déconcerte autant leurs proches qu’elle trouble leurs confrères qui, s’imaginant connaître Paul Kenny, le voient soudain surgir sous d’autres traits à un cocktail ou à un déjeuner d’affaires. Or ceci correspond à une organisation minutieuse : les activités respectives des deux associés sont réglées comme un mouvement d’horlogerie pour faire face à l’énorme quantité de travail qu'exigent la rédaction de leurs ouvrages, le courrier avec d’innombrables informateurs, la mise à jour de leurs dossiers, voire la préparation des voyages qu’ils effectuent régulièrement, par souci de vérité, aux quatre coins du monde.

Les rares privilégiés qui ont approché ce dynamique tandem sont aussi frappés par l’aspect juvénile et la bonne humeur de ces deux romanciers que par la différence de leurs tempéraments : le visage de l’un est plutôt romantique, celui de l’autre trahit un réalisme positif. Et pourtant, aucun lecteur non initié ne s’est avisé de leur dualité depuis qu’ils alternent devant la machine à écrire. Est-ce la forte personnalité de Francis Coplan qui a fusionné leurs caractères individuels ? Ou l’inverse ?

Sans doute ne le saura-ton jamais...

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Au quatrième étage d’un immeuble gris foncé occupé par les services locaux du ministère de la Citoyenneté et de l’immigration, à Montréal, James W. Sinclair apportait à son travail quotidien le zèle, la conscience et le scrupule qu’on peut attendre d’un honnête fonctionnaire canadien.

Utilisant toutes les ressources d’un système mécanographique des plus perfectionnés, James Sinclair avait pour tâche de surveiller le va-et-vient des étrangers sur le territoire du Dominion. A cette fin, il confrontait sans relâche les « sorties » annoncées par les feuillets détachés des passeports des voyageurs par la police des ports, des aérodromes ou des frontières, et les dates d’expiration du séjour accordé à ces mêmes voyageurs à leur entrée au Canada.

Ça ne collait pas toujours, loin de là. Il était même extrêmement rare que les départs coïncidassent avec les arrivées, car mille raisons pouvaient retenir dans le pays des gens qui, cependant, n’avaient pas songé à prolonger indûment leur visite.

Que leur venue fût motivée par des raisons familiales, touristiques ou professionnelles, ces « non-immigrants » s’attardaient parfois plus qu’il ne leur était permis, et leurs motifs étaient fort légitimes la plupart du temps. Encore fallait-il s’en assurer, afin que des éléments douteux, voire d'authentiques fripouilles, ne tentassent pas de s’installer clandestinement dans l’une ou l’autre des immenses provinces de cette partie du Commonwealth britannique.

James Sinclair rassembla sa moisson du jour : une demi-douzaine de noms de personnes qui n’étaient pas en règle avec les prescriptions de leur visa. Il prit la première carte perforée, en parcourut rapidement les mentions : « Dupuis, Fernand. Nationalité française. Attaché au ministère des Affaires économiques. Objet du voyage : tourisme ».

Sinclair fit une petite grimace. Un ressortissant français, occupant des fonctions officielles, méritait quelques égards même s’il n’était venu à Montréal qu’à titre privé. Néanmoins, comme il aurait dû avoir quitté le Canada depuis une semaine déjà, l’enquête routinière de contrôle s’imposait.

Le fonctionnaire ministériel convoqua donc l’inspecteur Chester Mayrand, qui était spécialisé dans ce genre de recherches.

Âgé d'une quarantaine d’années, de taille moyenne et plutôt mince, Mayrand semblait être perpétuellement ennuyé par des problèmes conjugaux. Son visage triangulaire reflétait de gros soucis. On avait tendance à en déduire qu’il était distrait, ses facultés d’attention étant mobilisées, en apparence, par ses préoccupations personnelles. Or, il n’en était rien. Cette contrariété visible n’était qu’un masque à l’abri duquel l’inspecteur Mayrand réfléchissait avec vivacité, l’esprit parfaitement serein.

Sinclair le savait, et pourtant il s’y laissait toujours prendre.

- Voulez-vous ouvrir une enquête à propos de ce Fernand Dupuis ? demanda-t-il comme s’il regrettait d’arracher Mayrand à ses sombres pensées. Voici le dossier habituel : fiche d’entrée, numéro et type du visa délivré par notre consulat de Paris, feuillet de contrôle émanant du poste frontière de Fort Erié, l’adresse donnée par l’intéressé, celle de l’hôtel Windsor. Voyez, pour commencer, s’il ne réside plus là.

Cette recommandation était superflue, puisque c’était la première démarche à laquelle se livrait invariablement l’inspecteur : une vérification au dernier domicile indiqué par le voyageur.

- Ce Dupuis était-il déjà venu au Canada antérieurement ? s’enquit Mayrand tout en étudiant les pièces que Sinclair lui avait remises.

- Oui, dit l’employé de l’immigration. Il a séjourné ici en 1958, mais alors il était en mission officielle. Les détails figurent sur le feuillet annexe.

L’inspecteur consulta le document.

- Cette fois-là, il est parti en repassant par les États-Unis, constata-t-il, méditatif. Bon, je vais voir s’il y a quelque chose qui cloche... Mais si, par hasard, vous receviez entre-temps un avis de sortie, n'oubliez pas de m’en aviser.

- Non, non, soyez tranquille, affirma James Sinclair. De votre côté, soyez plutôt coulant si vous contactez ce Français. Invitez-le simplement à régulariser sa situation, soit en demandant une prolongation, soit en fixant la date de son départ. Il a dû oublier que son permis de séjour était expiré.

- Un jour ou l’autre, il faudra vous ôter de l’idée que les gens de la police sont nécessairement des malotrus, bougonna Mayrand, qui avait l’épiderme sensible.

Il inséra le mince dossier dans sa poche intérieure, puis il s’en alla.

 

 

 

Une pluie fine et dense noyait Dominion Square dans une morne grisaille quand Mayrand gravit les marches de l’hôtel Windsor.

Dans le hall, il obliqua vers la gauche pour s’approcher du guichet de réception. L’employé le connaissait de vue.

Sans autre préambule, Mayrand questionna d’un ton réservé :

- Comptez-vous encore un certain Fernand Dupuis, originaire de Paris, parmi vos locataires ?

L’interpellé n’eut pas besoin de se référer à son registre.

- Non, dit-il. Ce client est parti depuis... disons, une semaine.

Donc, supputa l’inspecteur, au moment précis où le permis venait à expiration.

Il était prêt à parier que le formulaire à récupérer dans le passeport du voyageur lors de son départ du Canada avait été égaré par les agents du contrôle, ou bien qu’ils avaient tout bonnement omis de le détacher. Sur dix enquêtes qu’on le priait d’effectuer, huit résultaient d’une omission de ce genre.

- Donnez:moi la date exacte, invita-t-il, désabusé.

Diligent et stylé, l’employé lui fournit le renseignement :

- Ce gentleman a réglé sa note le 10 octobre avant 3 heures de l’après-midi, notre « checking-hour » (Heure à laquelle un voyageur doit avoir quitté la chambre s’il ne veut pas payer une journée supplémentaire).

Mayrand nota la réponse dans son calepin, reprit :

- A-t-il rempli une formule pour l’acheminement du courrier qui lui serait adressé ici ?

Le réceptionniste s’informa auprès du concierge. Celui-ci chercha dans le fichier « Correspondance ».

- Je n’ai plus de carte au nom de Dupuis, annonça-t-il en relevant les yeux. S’il en a rempli une, elle a dû être détruite au lendemain de la date limite fixée par le client.

Mayrand hocha la tête.

- Thanks, murmura-t-il avant de se diriger vers le pupitre du chef-bagagiste.

Il extirpa de sa poche un imprimé auquel était agrafée une photo d’identité du nommé Dupuis, montra celle-ci au Bell-Captain.

- Vous souvenez-vous de ce voyageur ? demanda-t-il à l’homme en uniforme brun clair.

Ce dernier aussi connaissait les fonctions de Mayrand. Il fronça les sourcils pour regarder la photo.

- Oui, je m’en souviens très bien, affirma-t-il. C’était un grand type, large d’épaules...

En effet, le signalement dactylographié mentionnait une taille d’un mètre quatre-vingt-cinq.

- Ce monsieur a-t-il fait transporter ses valises dans la limousine servant à la liaison avec le car de l’aéroport, ou a-t-il pris un taxi ?

Le Bell-Captain fit un effort de mémoire, puis il déclara :

- Il n’a pas emprunté la limousine. Elle stationne toujours à l’autre entrée ; or il est passé devant moi, avec le porteur, pour sortir vers le square.

- Donc, on peut supposer qu’il est monté dans un taxi, conclut Mayrand, l’air embêté.

Il salua son interlocuteur d’un battement de paupières et, tenant toujours son papier dans la main, il se dirigea vers la porte à tambour.

A l’extérieur, il aborda le portier coiffé d’une casquette galonnée, vêtu d'un imperméable à larges revers et nanti d’un parapluie destiné à abriter les gens qui descendaient de voiture devant l’hôtel.

Derechef, l’inspecteur exhiba la photo de Fernand Dupuis.

- Cela remonte à une huitaine, expliqua-t-il pour situer les faits. Cet homme a dû vous demander de siffler un taxi. Vous ne pourriez pas me dire quelle destination il a désignée au chauffeur ?

Perplexe, le portier contempla le cliché.

- Honnêtement, je ne me le rappelle pas, avoua-t-il au bout d’un temps. Vous savez, tant de gens défilent ici...

- D’accord, mais peut-être ceci vous aidera-t-il : ce Français a-t-il cité la gare, l’aéroport ou une adresse privée de Montréal ?

Le portier resta songeur pendant une dizaine de secondes.

- Non, je ne voudrais pas vous induire en erreur, finit-il par déclarer. Je suis incapable de vous le dire. Il n’est d’ailleurs pas sûr que je l’aie entendu car j’appelle souvent plusieurs taxis coup sur coup.

- Tant pis, laissa tomber Mayrand. Au revoir.

Il s’éloigna sous la pluie, les mains dans les poches.

Il se rendit au quartier général de la Royal Canadian Mounted Police, pénétra ensuite dans les locaux de la division affectée à la surveillance des étrangers.

S’adressant à son collègue Tucker, qui était en train de transcrire sur la fiche de certains particuliers les rapports de police les concernant, il lui débita d’une voix blasée :

- Vérifications habituelles au sujet d’un Français nommé Dupuis, titulaire d’un visa de tourisme type I C. Rien de spécial à son actif, sinon qu’il ne semble pas avoir quitté le pays en temps voulu.

Tout en parlant, il déposa sur le bureau de Tucker les pièces qu’il tenait du service d’immigration, et qui allaient servir à l'établissement d’un nouveau document administratif.

Tucker n’accorda qu’un regard distrait à ces papiers.

- Revenez demain matin, dit-il à Mayrand. Si cet homme est encore à Montréal, je le saurai avant 10 heures.

 

 

 

Le lendemain, toutefois, l’inspecteur ne reçut de Tucker que des indications négatives. Pendant qu’il récupérait son petit dossier, son collègue lui confia :

- Jusqu'ici, pas de nouvelles. Le nom de votre type n’a pas été relevé sur les listes des passagers en partance, ni au port, ni à Dorval (L’aéroport international de Montréal, le plus important du Canada). La police municipale n’a enregistré aucun accident dont votre client aurait été victime, et on ne le retrouve pas davantage sur les listes de décès fournies par les hôpitaux. J’ai donc lancé un avis de recherche à l’échelon national, en même temps qu’on effectue un sondage du côté des États-Unis. 

- En d’autres termes, commenta Mayrand, il se pourrait que Fernand Dupuis soit encore à Montréal, mais qu’il s’y cache. En attendant le résultat de vos investigations, je vais essayer de renouer le fil... Vous ne possédez aucun indice sur ce qu’il a fait pendant son séjour régulier ?

- Pas grand-chose, estima Tucker. Il s’est offert une visite de la ville dans un car des Grey Lines, ce qui est d'ailleurs assez bizarre puisqu’il était venu précédemment à Montréal et qu’il devait assez bien connaître la cité. En dehors de ça, on sait qu’il sortait beaucoup, mais qu’il n’a jamais donné ni reçu de coup de téléphone au Windsor. Ceci est relativement singulier, aussi, pour un homme qui a été en relation avec les milieux d’affaires, et qui a probablement quelques amis dans la localité.

Songeur, Mayrand résuma :

- Il a peut-être voulu éviter d’être ligoté par des obligations mondaines... Il y aurait une histoire de fille là-dessous que ça ne m’étonnerait pas outre mesure. Ces Français...

Il soupira tristement, reprit :

- Au total, cela ne nous mène pas loin. Enfin, si vous apprenez un fait précis, transmettez-le tout de suite à l’immigration. Moi, je repasserai vous voir demain en fin d’après-midi.

Tucker fit un signe approbateur, se replongea dans la mise à jour de ses fiches.

Tandis qu’il redescendait dans la rue, l'inspecteur se fit la réflexion que ces besognes étaient assommantes. A l'encontre des enquêtes menées en vue de l’arrestation d’un malfaiteur, elles ne pouvaient procurer la moindre satisfaction car, dans la très grande majorité des cas, elles n’aboutissaient qu’à une rectification administrative ou à un avertissement poli adressé à un voyageur insouciant, très honorable par surcroît.

Mais, en agent discipliné du Gouvernement Général, Mayrand s’employa de son mieux à résoudre le problème dérisoire de Fernand Dupuis, suspecté de séjour illicite.

Puisqu’on perdait la trace du Français à sa sortie de l’hôtel Windsor, il fallait tenter de reconstituer ses allées et venues avant cette date.

L’inspecteur retourna donc à ce palace pour y interviewer successivement le barman, le maître d’hôtel du restaurant, le préposé à la réservation des places pour les spectacles ou les divers moyens de transport.

Ces démarches ne furent pas fructueuses ; aucune des personnes interrogées ne put affirmer que Dupuis, seul ou accompagné, avait eu recours à ses services. Il ressortait de toutes les déclarations que, s’il avait logé au Windsor, Dupuis avait pris tous ses repas à l’extérieur, et qu’il n’avait même pas bu un verre dans l'établissement.

De guerre lasse, Mayrand fit appeler le détective privé attaché à la direction. En principe, la mission essentielle de ce dernier se bornait à vérifier si, dans la clientèle, n’apparaissait pas soudain un escroc international ou un individu inscrit sur la liste noire de la police. Ses interventions directes, requises par un vol ou par un esclandre, étaient rarissimes.

- Vous n’avez rien noté de spécial à propos de ce locataire ? s’enquit Mayrand en présentant la fiche d’identité au protecteur attitré de la réputation de l’hôtel.

Approchant de la cinquantaine, vêtu d’un complet foncé de bonne coupe, Peter Gibson avait une apparence distinguée qui l’assimilait entièrement aux voyageurs de passage. Quand il circulait dans les salons, dans le hall ou dans les couloirs, même le personnel le confondait avec les autres pensionnaires.

Gibson rajusta ses lunettes avant d’étudier les mentions signalétiques. Son examen terminé, il regarda l’inspecteur en lui rendant la fiche.

- Non, absolument rien, prononça-t-il. Je l’ai croisé trois ou quatre fois et je suis certain qu’il n’est pas catalogué comme pickpocket.

- Non, bien sûr, fit Mayrand avec un soupçon d’impatience. Mais vous ne l’avez jamais vu en conversation avec quelqu’un dans le hall ?

- Non, dit Gibson. Chaque fois que je l’ai aperçu, il avait son pardessus et son chapeau, et il semblait assez pressé. A ma connaissance, il n’a jamais flâné dans le hall ou au salon de lecture.

- Vous n’avez pas eu l’impression de l’avoir déjà rencontré antérieurement ?

- Je ne le pense pas. Pourtant, je n’oublie pas vite la figure des gens qui passent quelques jours au Windsor. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Parce que ce Dupuis est déjà venu à Montréal, il y a trois ans.

- Alors, il n’a pas logé ici, décréta Gibson, catégorique.

C’était exact. Mayrand savait que, lors de sa précédente visite, l’émissaire français avait habité une petite villa meublée, à la lisière du parc de Mont Royal, et louée à son intention par un membre du personnel de l’ambassade de France à Ottawa.

A cette époque, Dupuis aurait pu dîner au Windsor avec un compatriote, ce qui aurait déterminé son choix ultérieur. Mais Gibson, en tout cas, n’en avait gardé aucun souvenir.

- Une plainte a-t-elle été déposée contre lui ? s’informa le détective, légèrement intrigué.

- Non, répondit Mayrand, évasif. On ne retrouve pas son billet de sortie, sans plus. Il n’a rien déposé dans le coffre-fort de l’hôtel, pendant son séjour ?

Une des attributions de Gibson consistait à dresser chaque jour un inventaire détaillé des objets précieux ou des sommes d’argent confiées par les voyageurs à la direction du palace.

- Vous permettez ? dit le détective privé.

Il n’avait pas en tête la liste de tous les dépôts, et il préférait donner à l’inspecteur un renseignement tout à fait sûr.

Lorsqu’il eut compulsé . les inventaires rangés dans un volumineux classeur, il articula :

- Non... Je ne vois rien.

Mayrand haussa faiblement les épaules.

- Il y a donc peu de chances qu’il ait été en possession de grosses valeurs... C’est ce que je désirais savoir. Merci, Gibson. A un de ces jours.

Le policier s’en fut alors, toujours sous la pluie, au consulat de France, dans Sherbrooke Street. Normalement, un attaché au ministère des Affaires économiques rend toujours une visite de courtoisie au consul qui représente son pays, même quand son déplacement n’est pas officiel.

Une fois encore, la démarche de Mayrand se solda par une déconvenue. Fernand Dupuis ne s’était pas présenté au consulat, n’avait même pas signalé son passage dans la ville par un coup de téléphone.

L’inspecteur en vint à se demander si, après tout, Dupuis n’avait pas rempli une mission secrète à Montréal. Dans cette éventualité, si quelqu’un devait être au courant des agissements du fonctionnaire français, c’était à l’ambassade de France à Ottawa qu’il fallait le chercher.

Mayrand prit sur lui d’exposer le cas, par téléphone, au département compétent de l’organisme diplomatique. Il dut patienter longuement, .son correspondant étant contraint de s’informer lui-même auprès de plusieurs services.

En fin de compte, il obtint une réponse :

- Nous n’avons pas été avisés de l’arrivée de M. Dupuis au Canada. S’il est ici, son voyage ne revêt aucun caractère professionnel. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous donner des éclaircissements sur le périple qu’il effectue, selon vous, dans le pays.

Mayrand éprouva une sensation désagréable. Dans la voix de son interlocuteur, il percevait une note de sécheresse, un désir de garder les distances. A peu près comme s’il avait proféré une incongruité, ou comme s’il s’était mêlé de quelque chose qui ne le regardait pas.

- J’ai cru bien faire en m’adressant à vous, souligna-t-il. Si j’avais pu joindre M. Dupuis par votre entremise, les difficultés auraient été aplanies sans autres formalités. Maintenant, nous sommes obligés de lancer un avis de recherche car nous devons élucider la cause de cette disparition. Par la voie normale, nous allons vous demander si votre ressortissant n’a pas regagné son pays d’origine, une erreur pouvant avoir été commise par un de nos postes de contrôle, à la frontière des U.S.A.

- Très bien, nous questionnerons Paris dès réception de votre requête, assura le correspondant qui raccrocha aussitôt.

Quand l’inspecteur eut également déposé le combiné, il fut effleuré par l’idée qu’il avait embarrassé l’attaché d'ambassade, mais il ne discerna vraiment pas pourquoi.

Quoi qu’il en fût, Mayrand devait attendre la suite des événements. Faute d’indices, il n’y avait pas lieu de poursuivre les investigations à Montréal.

Le mécanisme mis en branle par la Direction de la Surveillance des Étrangers allait désormais, sans hâte et sans défaillance, tâcher de repêcher quelque part le voyageur égaré.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Répondant à la convocation de son chef, Francis Coplan pénétra d’un pas décidé dans le bureau du Vieux, lui serra la main et décela sur sa physionomie des signes de gaieté qui ne se manifestaient que dans des circonstances exceptionnelles.

N’ayant pour sa part aucune raison d’être particulièrement joyeux, Coplan garda un visage de bois tout en déboutonnant son imper ruisselant.

- Pendez-le au portemanteau, conseilla le Vieux avec une bienveillance paternelle. Asseyez-vous, allumez une de vos malodorantes Gitanes et ouvrez les oreilles. J’ai pour vous une mission qui sera sûrement la plus attachante de toute votre carrière.

Machinalement, Coplan fit tout ce que son supérieur venait de lui dire, mais tandis qu’il tenait le bout de sa cigarette au-dessus de la flamme de son briquet, un sérieux doute naquit en lui quant à l’exactitude des prévisions optimistes exprimées par le Vieux.

- J’ai une conception assez personnelle des attraits d’une mission, et je crains qu’elle ne coïncide pas entièrement avec la vôtre, dit-il en fixant sur son chef un regard impénétrable. L’occasion me paraît excellente pour une confrontation de nos points de vue respectifs.

L’impertinence à peine voilée de ses propos ne troubla pas la bonne humeur du Vieux.

- Cette fois, il s’agira de vous surpasser, ricana-t-il, les yeux pétillants de malice derrière ses lunettes de myope. Je vais vous charger d’une enquête sur votre propre disparition !

Les sourcils de Coplan se haussèrent, et ce fut la seule extériorisation de son étonnement.

- Il m’arrive assez fréquemment de disparaître, mais je ne me perds pas de vue pour autant, remarqua-t-il avec l’ombre d’un sourire. A priori, cette enquête promet d’être courte.

- Détrompez-vous, rétorqua le Vieux dont l’amusement s’effaça. Elle risque, au contraire, d’être très compliquée. Jugez-en : hier, j’ai reçu du Quai d’Orsay une note furibarde me reprochant de vous avoir envoyé au Canada sans avoir prévenu notre ambassade à Ottawa, alors que vous êtes censé voyager sous l’identité d’un attaché du ministère des Affaires économiques.

Trois plis se creusèrent dans le front de Coplan et ses paupières se fermèrent à demi.

- Fernand Dupuis..., murmura-t-il. La fausse personnalité que j'avais empruntée, il y a trois ans, pour l’affaire Straper, Basaldo et consorts (Voir : «Consigne impitoyable») ?

- Précisément, appuya le Vieux. Voici ce qui s'est passé : notre ambassade a été avisée par un contrôleur de l'immigration qu'un certain Dupuis n’avait pas quitté le pays à la date prévue, selon toute apparence du moins. Le policier a demandé si la section économique était au courant de ses déplacements, étant donné sa qualité. Examen immédiat du fichier : l'agent diplomatique constate que le Dupuis en question est, en réalité, un membre des Services Spéciaux... et qu’il ne doit pas, théoriquement, se trouver au Canada en ce moment. Notre fonctionnaire d’Ottawa s'en tire du mieux qu'il peut en répondant que Dupuis voyage en simple touriste et que par conséquent l'ambassade ignore tout de son itinéraire. Après cette conversation téléphonique, il bondit naturellement sur l'émetteur pour informer le Quai, et je me fais moucher une fois de plus.

Soucieux, Coplan tira une longue bouffée de sa cigarette, expira lentement la fumée.

- Un illustre inconnu opérerait donc au Canada en se faisant passer pour moi, réfléchit-il à haute voix. Ça ne me plaît pas beaucoup. Quels peuvent être ses mobiles ?

- Quels qu’ils soient, nous devons les considérer comme inquiétants, affirma le Vieux en effleurant du bout des doigts la tablette de son bureau pour en chasser une cendre. Il est presque impossible qu’un banal aigrefin se camoufle provisoirement sous une de vos identités de rechange. A mon avis, il y a un plan derrière cette usurpation de personnalité.

- Pourtant, le type n’est pas très adroit, fit valoir Coplan. Il s’est déjà fait repérer par la police canadienne et il peut se douter que nous ne tarderons pas à éventer la mèche.

- Je vous le concède, mais notez que cela n’a peut-être plus une grande importance à ses yeux : imaginez qu’à l’heure actuelle, il ait mis ses projets à exécution et que son travail soit terminé ? S’il s’est évanoui dans la nature, vous aurez du fil à retordre.

De l’index, Coplan tapota pensivement le bout de sa cigarette.

- Cette histoire doit être épluchée avec un peu de recul, estima-t-il. D’abord, où et quand aurait-on pu noter ou photographier les mentions du passeport dont j’étais porteur lors de cette mission ? Attendez que je me remémore les faits...

Les yeux en l’air, il s’efforça de rassembler tous les éléments de cette lutte meurtrière qui avait abouti à la destruction d’un réseau en quête d’informations scientifiques.

- Ne vous cassez pas la tête, j’ai ressorti le dossier, dit le Vieux en ouvrant un des tiroirs latéraux. Il contient l’original de votre rapport.

Coplan s’empara des documents numérotés serrés dans une chemise de carton gris, les feuilleta, en lut quelques-uns en diagonale, s’attarda davantage sur d’autres. En un temps très court, il acquit une vision détaillée de l’affaire : l’assassinat de Jonathan Straper, de Théo Wallis et de René Marcotte (tous trois du S.R. français) comme entrée en matière, puis la piste Basaldo, les terribles bagarres de Montréal et de New York, l’arrestation, enfin, du chef de bande après des pertes sévères des deux côtés de la barricade.

Coplan releva les yeux.

- Ce qu’il y a de curieux, émit-il, c’est que tous les protagonistes connus sont morts ou en prison. Dans ces conditions, je ne vois pas comment l’un d’entre eux aurait pu, non seulement s’inspirer des données de mon passeport, mais se substituer à moi, m’incarner, si peu de temps après la démolition du réseau ?

- Il faut croire que le nettoyage n’a pas été aussi parfait que vous le pensiez, conclut le Vieux, assez philosophe. Un de ces individus a passé au travers des mailles. Et il vous connaissait, vous avait vu.

Soudain Coplan se tapa le front.

- Ce fameux passeport, il n’est pas dans le dossier ! Où est-il passé ?

Interloqué, le Vieux ne répondit pas sur-le-champ.

- Vous devez mieux le savoir que moi, maugréa-t-il enfin. Si le livret n’y est pas, c’est que vous ne l’avez pas restitué à votre rentrée. N'avez-vous pas été forcé de le détruire avant de tomber aux mains de vos adversaires ?

Méditatif, Coplan écrasa le mégot de sa Gitane dans le cendrier,

- Non, pas que je sache... Au fond, comment s’est goupillé mon retour ?

Il s’était posé la question à lui-même, le dossier ne pouvant le renseigner sur ce point secondaire, postérieur au dénouement de l’enquête.

Remontant le cours de ses souvenirs, il soliloqua :

- J’ai quitté Montréal en voiture, jusqu’à Toronto. Là, j’ai pris l’avion pour New York et c’est dans cette ville que le F.B.I. est intervenu dans les opérations...

Brusquement, la lumière se fit dans son esprit. Il claqua les doigts.

- J’y suis ! Un traquenard m’attendait chez la belle Carole Mattews. Cette mignonne m’a fait les poches pendant que ses copains Arlan et Buddy me tenaient en respect. Mon portefeuille, mon passeport et mon automatique sont restés sur la table de nuit quand le trio m’a emmené dans un entrepôt du Waterfront, au bas de Manhattan. Et puis après, les événements se sont déroulés tellement vite que je ne suis pas retourné à l’appartement de Garde. L’entrée en scène de Spalding, du F.B.I., m’a permis de reprendre mon identité véritable ; je suis revenu en France sous mon étiquette officielle.

Le Vieux se caressa les mains avec délectation.

- Vous voyez, indiqua-t-il, sarcastique. Dans le feu de l’action, vous foncez sans vous préoccuper des détails. Et puis, un jour ou l’autre, quelque chose vous tombe sur le crâne. Sur notre, sur MON crâne. Je le serine depuis des années à tous les agents du Service : quand vous êtes en campagne, n’oubliez rien ! Jamais !

Coplan jugea le moment peu opportun pour lancer la réplique qui lui venait à l’esprit : il est bien commode de ne rien négliger quand on réfléchit à loisir dans l’ambiance feutrée d’un cabinet de travail, mais il en va tout autrement « sur le terrain », quand filatures, bagarres et règlements de compte se succèdent à un rythme accéléré.

- Le vin est tiré, il faut le boire, soupira le Vieux. Mais c’est vous qui allez déguster le contenu de la coupe. Si je comprends bien, on ne s’est même pas échiné à imiter votre passeport : on l’a fauché et on s’en est servi.

- Vraisemblablement, admit Coplan. Il est plus simple de caviarder une photo que de refaire en entier un livret contenant des visas constellés de cachets. Ceci dit, il n’en reste pas moins que Carole est morte, qu’Arlan ne lui a pas survécu longtemps et que Buddy...

Il s’interrompit, reprit sur un ton différent :

- Ce Buddy, que j'avais pris pour une sombre canaille, était en réalité l’agent spécial Norman Dangham, infiltré par ordre dans le réseau Harrisson. Lui a dû retourner à l’appartement de Carole, après la liquidation. Ce pourrait être un point de départ.

- Je suis sceptique, opposa le Vieux. Vos objets personnels ont été subtilisés avant l’arrivée de la police, certainement. Alors ?

Un silence tomba dans le bureau.

- Oui, finit par convenir Francis. Mieux vaut s'élancer sur une piste encore chaude que de remonter jusqu’au déluge. Mais existe-t-il une piste, à proprement parler ?

Le Vieux ôta ses lunettes, se mit à en essuyer les verres avec soin.

- La police montée canadienne recherche le quidam, rappela-t-il avant de souffler son haleine sur les deux lentilles. La première chose à faire, me semble-t-il, serait de prendre contact avec elle. La thèse officielle serait celle-ci : à la suite de la disparition de Fernand Dupuis, confirmée par le ministère des Affaires économiques à Paris, l’ambassade s’est émue... avec un léger retard. Elle charge donc un des membres de son service de sécurité - vous, en l’occurrence - de mener une enquête et d’agir en liaison avec les services canadiens. Qu’en pensez-vous ?

Coplan souscrivit d’emblée à ce programme.

- Le Dupuis est supposé blanc comme neige, jusqu’au moment où je l’épinglerai, enchaîna-t-il. C’est bien ainsi que vous l'entendez ?

- Forcément... Vous aurez à régler, avec ce monsieur, un compte qui ne regarde que nous. S’il a jugé bon de se substituer à vous, c’est pour en tirer profit tout en nous mettant dans le bain. Réclamez-lui la facture.

Coplan se carra dans son fauteuil. Il prit une autre cigarette, la tritura comme pour en apprécier la fermeté.

- Au départ, cet usurpateur appartenait donc au réseau Harrisson et Cie, stipula-t-il. Ceci nous autorise à supposer qu’il centre son activité sur la recherche de nouveautés scientifiques ou techniques. Qu’a-t-il visé, en utilisant mon identité de préférence à toute autre ?

Le Vieux reprit le dossier qui était resté devant Coplan. Il ne l’ouvrit pas, croisa ses mains par-dessus, prononça :

- Ne perdez pas de vue que l’objectif essentiel de ce réseau n’a jamais été atteint. Sa tentative d’introduire un espion dans l’organisme canadien dénommé « Missions Techniques Paramilitaires » a été déjouée par le refus de Jonathan Straper, et l’assassinat de ce dernier a provoqué le désastre. Mais les Soviets ne se tiennent jamais pour battus. J’ai l’impression qu’ils ont laissé s’apaiser les remous et qu’à présent ils reviennent à la charge. Ce serait assez habile, et bien dans leur manière, que de reconstituer une organisation sous l’égide d’un Français ou présumé tel, dans un pays où nous avons tant de lointains parents et dont l’attachement ne s’est jamais démenti.

Les mâchoires de Coplan se durcirent. Il savait, il admettait que dans ce métier, toutes les impostures, les tricheries et les coups bas sont permis. Mais que l’on se fût servi de sa personnalité pour abuser, rouler, duper des gens rendus trop crédules par leur sympathie pour la France, cela lui mettait les nerfs à fleur de peau.

Le Vieux était suffisamment psychologue pour s’en aviser, et assez réaliste pour exploiter la situation.

- Vous allez livrer un beau match, avança-t-il avec un étrange regard en coulisse. Coplan contre Coplan...

Son interlocuteur ne prisa guère cette boutade.

- La seconde mouture du réseau Harrisson sera plus finement broyée que la première, faites-moi confiance, affirma Coplan avec une calme résolution. Je vais m’y atteler sans délai.

Le Vieux se félicita d’avoir mis Coplan dans cette bonne disposition d’esprit. Ce fut d’un ton très détaché qu’il annonça :

- J’ai votre billet d’avion, des visas tout frais, une lettre de créance auprès de l’ambassadeur. Vous partirez quand vous voudrez.

 

 

 

Un Boeing 707 d’Air France emporta Francis Coplan, le surlendemain, au-dessus de l’Atlantique. Ce vol à haute altitude, bercé par le souffle puissant des quatre réacteurs, privait les passagers du spectacle toujours attrayant de la mer ou du sol, mais il leur procurait la satisfaction rare de méditer tout à leur aise.

Coplan dédaigna les magazines distribués par l’hôtesse de l’air. La tête appuyée contre le bourrelet du dossier savamment incliné en arrière, les bras sur les accoudoirs et les jambes allongées, il évoqua son précédent voyage au Canada.

A l’époque, il avait été accueilli à Toronto par Perry Walborn, qui devait malheureusement perdre la vie peu après. Gilles Cordeau s’était joint à eux, quarante-huit heures plus tard, à Montréal.

Un curieux homme, ce Cordeau. La quarantaine, blond, petit, fluet, portant lunettes, il était suprêmement effacé, paraissait timide à l’excès. Pourtant, il était doué d’une énergie peu commune et son courage physique stupéfiait ses collègues quand, d’aventure, les circonstances l’amenaient à le montrer.

Qu’était-il devenu, au fait ?

S’il était toujours attaché, sous le couvert d’un poste administratif, à l’ambassade d’Ottawa, Coplan n’hésiterait pas un quart de seconde à se l’adjoindre. Pour une raison primordiale : Gilles Cordeau était le seul au monde à être mieux documenté sur le réseau Harrisson que Coplan lui-même, et cela parce qu’il avait entamé l’enquête avec un inspecteur canadien - également décédé - dès la mort de Straper, c’est-à-dire avant même que le Vieux fût informé. Par conséquent, Cordeau était le plus qualifié pour l’aider à démêler cet imbroglio.

Lorsque le jet eut atterri à Montréal, Coplan prit une correspondance pour Ottawa et il débarqua dans la capitale administrative du pays vers 4 heures de l’après-midi. Un taxi lui permit d’arriver à l’ambassade peu avant la fermeture des bureaux.

Prévenu, un des secrétaires le reçut immédiatement. C’était un homme d’environ trente-cinq ans, au visage ouvert, aux traits avenants, qui se présenta en tendant une main cordiale à son compatriote.

- Louis Nolin... Vous avez fait un bon voyage ?

- Merveilleux, bien que le franchissement de ces fuseaux horaires vous donne la curieuse impression de rester sur place dans le temps : à peu de chose près, me revoici à la même heure qu’à mon départ de Paris.

Nolin se mit à rire.

- Débarrassez-vous. Scotch, Rye canadien ou Bourbon?

- Un Rye me ferait plaisir. Avec soda : fifty-fifty. Je suppose que vous avez dû recevoir un message chiffré de Paris au sujet du véritable motif de ma venue ?

- Oui, bien sûr, je suis au courant, déclara Nolin tout en disposant des verres et une bouteille de Seagram’s sur la tablette d’un guéridon. Ce Dupuis est donc un de vos collègues ?

Coplan ne tiqua pas. Il comprit que, même pour les gens de l’ambassade, le Vieux avait sauvegardé les apparences : le disparu n’était pas un adversaire, mais un agent régulièrement commissionné. Il entra dans le jeu :

- Oui... Votre protestation véhémente auprès du Quai d’Orsay nous a d’ailleurs surpris, non par sa teneur, mais parce qu’elle nous a révélé la présence de Dupuis au Canada, puis sa volatilisation. Nous étions sans nouvelles de lui depuis un bout de temps, et nous le croyions aux U.S.A.

Nolin offrit à son visiteur un verre à demi rempli d’un liquide ambré. Le front rembruni, le regard interrogateur, Nolin demanda :

- Dans ces conditions, je comprends mal que vos chefs nous prescrivent de déposer une plainte officielle auprès de la police montée. D’ordinaire, on agit d’une façon plus... confidentielle.

- Sans doute, reconnut Coplan, mais cette fois nous sommes en face d’un problème très spécial, d’abord parce que nous ne savons littéralement pas ce que Dupuis est venu faire au Canada, ensuite parce que la formidable superficie de ce pays constitue pour nous un terrible handicap. La collaboration de la police nous est indispensable car elle pourrait aussi bien retrouver Dupuis, mort ou vivant, à Vancouver qu’en Nouvelle-Ecosse.

Nolin but une gorgée de whisky, hocha la tête.

- C’est vrai, convint-il. Si vous ne possédez pas le moindre indice, vous êtes forcé d’en passer par-là. Craignez-vous vraiment qu’il lui soit arrivé malheur ?

- Oui, dit Coplan avec un accent de sincérité absolue. Je le crains très fort... et je donnerais gros pour apprendre qu’il est toujours en vie. J’ai une sorte de dette envers lui.

- Ah..., fit Nolin d’un ton pénétré. Mon concours le plus entier vous est acquis. Mais vous n’attendez pas grand-chose de moi, vraisemblablement ?

- J’aimerais bavarder avec vous, en tout état de cause, question de me tremper dans le climat. Peut-être pourrions-nous le faire en dînant ?

- Excellente idée, approuva Nolin. Voulez-vous que je vous emmène à « La Touraine » ? C’est le meilleur restaurant de la capitale, le seul où la cuisine soit réellement française.

- D’accord. Dites-moi... Gilles Cordeau fait-il encore partie du personnel de l’ambassade ?

Nolin, qui levait la bouteille de Seagram pour servir un second apéritif, interrompit son geste.

- Cordeau ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Vous ignorez donc qu’il est mort ?

La physionomie de Coplan se figea.

- Mort ? Quand ?

- Ben... Attendez voir... Il y a une quinzaine de jours, le 9 octobre, pour être précis.

- La cause du décès ?

- Officiellement, crise cardiaque.

- Pourquoi dites-vous « officiellement » ?

Nolin pencha la bouteille, en appuya le goulot contre le rebord du verre de Francis, se mit à verser.

- Parce que ce diagnostic est le seul qu’ait pu formuler le médecin légiste après l’autopsie, murmura-t-il.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Outre la pénible nouvelle qu’il venait d’apprendre, deux anomalies frappèrent Coplan d’emblée.

De tous les membres de l’ambassade, Gilles Cordeau était le seul à l’avoir vu, de ses yeux vu, quand il avait opéré à Montréal trois ans plus tôt sous l’identité de Fernand Dupuis. Or, il était mort à peu près au moment où le second Dupuis - le faux - disparaissait de la circulation.

La coïncidence était pour le moins troublante : l’unique témoin qui aurait pu s’aviser de l’imposture, et démasquer cet usurpateur, descendait dans la tombe juste avant que Fernand Dupuis ne s’estompe dans l’obscurité.

Impassible, Coplan remarqua :

- Si on a fait une autopsie, c’est que la cause de la mort ne paraissait pas naturelle, je présume ?

- En effet, admit Nolin tout en s’octroyant une deuxième dose de Rye. Lors des examens médicaux qu’il subissait régulièrement, Cordeau n’a jamais montré les moindres signes d’une déficience cardiaque. Si vous le connaissiez, vous devez savoir que, sous ses dehors timides, il n’était pas plus émotif qu’un bloc de béton. Sa fin brutale a provoqué une réelle stupeur. Or, étant donné la nature de ses vraies fonctions, vous pensez bien qu’on ne s’est pas contenté de la seule affirmation d’un médecin de quartier, appelé sur place lors de la découverte du corps.

- Où l’a-t-on trouvé ?

- A son domicile, à Montréal. Il habitait là depuis l’an dernier, n’ayant plus d’attaches visibles avec notre administration. Bien entendu, il continuait à remplir son rôle d’informateur. En surface, il exerçait le métier de journaliste et collaborait à un quotidien de langue française.

- Et l’autopsie n’a rien révélé de suspect ? demanda Coplan avec une certaine incrédulité, tandis qu’il allumait une cigarette.

- Rien, répondit Nolin. Pourtant, l’examen et les analyses ont été très poussés. En tant que chef du service de sécurité, j’ai suivi ça de près. J’ai moi-même procédé à une étude du cadavre, en partant de l’idée qu’il s’agissait d’un crime habilement déguisé. J’ai dû abandonner cette hypothèse, faute d’indices probants.

- Mais quel est votre sentiment ? questionna Francis, qui attachait parfois de la valeur aux impondérables.

Nolin vida son verre, le déposa sur le guéridon.

- C'est difficile à expliquer, prononça-t-il, les yeux dans le vague. Intimement, je ne parviens pas à croire que cet homme physiquement sain ait succombé, sans le moindre signe avertisseur, à une banale syncope. Cela heurte le bon sens. Et, d’autre part, je trouve cette fin trop parfaite, si j’ose ainsi m’exprimer.

Coplan ayant levé vers lui un regard intrigué, Nolin reprit, une main enfoncée dans sa poche et l’autre avancée, les doigts écartés, pour appuyer ses paroles :

- Songez à ceci : en arrivant le matin, la femme de ménage - qui a une clé de la maison - pénètre dans le living et trouve Cordeau écroulé sur la moquette, devant une table basse, rectangulaire. Dans cette pièce, il y a deux fauteuils, un long canapé, et le téléphone est placé sur la tablette de la fenêtre, une large baie donnant sur l’avenue. Le médecin, après auscultation, estime que la mort remonte à douze heures, c’est-à-dire à la veille au soir. Pouvez-vous imaginer un collapsus tellement soudain que notre ami n’ait ni le temps d'atteindre un siège pour s’y laisser tomber, ni de faire un mouvement pour aller vers le téléphone ?

Le visage soucieux, Coplan se pétrit la joue.

- Avez-vous soulevé cette objection devant le médecin ? s’enquit-il après un silence.

- Naturellement... Il s’est borné à écarter les bras et à prendre une mine fataliste, ce qui n’était pas très explicite. J’ai eu beau le presser de questions, je ne suis pas parvenu à lui faire dire si, oui ou non, un individu peut être instantanément paralysé par un accident cardiaque.

N’étant guère mieux renseigné sur ce point, Coplan tâta dans une autre direction.

- Vous a-t-il été possible de savoir si Cordeau avait eu de la visite avant la crise ?

Nolin plissa dubitativement les lèvres.

- Le témoignage des voisins, zéro. Dans le cottage, je n’ai rien relevé qui pût dénoncer le passage d’un visiteur, homme ou femme. Au reste, tant de personnes avaient foulé la moquette avant mon arrivée que je ne pouvais plus interpréter les empreintes. Mais la femme de ménage est très affirmative : l’ordre le plus impeccable régnait dans le living et dans la cuisine. Il n’y avait pas de bouteilles ni de verres à la traîne.

- Cordeau avait donc dîné à l’extérieur ?

- Oui, comme d’habitude. Et seul, j’en ai eu l'assurance. Le personnel du «Luncheon » où il allait tous les soirs, ou presque, me l’a garanti. Cordeau avait d’ailleurs mangé de très bon appétit, et plantureusement.

- Sa voiture, vous l’avez fouillée aussi ?

- Comme tout le reste. Apparemment, rien n’a été dérobé, ni même cherché. J’ai récupéré le portefeuille du défunt ainsi que les papiers et les documents... disons « confidentiels » qu’il détenait.

- M’autorisez-vous à les parcourir ?

Nolin le fixa avec curiosité.

- Ma foi... Si vous y tenez. Cela présente-t-il un intérêt pour vous ?

- Oui, dit Coplan. Cordeau connaissait Fernand Dupuis.

Le fonctionnaire fut étonné.

- Tiens ! fit-il. Vous pensez qu’ils auraient pu avoir une entrevue ?

- Je ne pense rien, j’avance dans le noir. De quoi s’occupait Cordeau, j’entends sur le plan «Renseignement» ?

Nolin se mit à marcher de long en large.

- Montréal est un poste de tout repos. Ce n’est pas là que se jouent de grandes parties diplomatiques ou que se dissimulent les secrets militaires les plus passionnants du monde moderne. Stratégiquement, le pays est à la remorque de la Grande-Bretagne et des États-Unis. Cordeau était plus un observateur qu’un véritable agent de renseignements, il n’avait pas une mission très délimitée.

Il s’arrêta soudain devant Coplan, ajouta :

- Du moins, à ma connaissance... Peut-être recevait-il des ordres d’un bureau de Paris ?

Coplan avait de bonnes raisons de croire qu’il en était ainsi. Cordeau avait le matricule M.S. 59. Il n’appartenait pas au 2ème Bureau, comme Francis, mais il tenait ses directives d’un autre service puisqu’il avait, antérieurement, mené son enquête sur la mort de Jonathan Straper.

- En somme, lorsque vous avez signalé le décès de Cordeau au Quai d’Orsay, vous avez donc stipulé dans votre rapport que sa fin étant due à une affection cardiaque, elle ne posait pas de problème, insista Coplan.

- Eh oui, convint Nolin. Qu'aurais-je dit d’autre ?

Un silence régna, puis Coplan s’extirpa de son fauteuil.

- Si nous allions dîner ? Proposa-t-il.

 

 

 

Le lendemain matin, Coplan revint à l’ambassade et alla retrouver Nolin. La soirée qu’ils avaient passée ensemble, la veille, avait tissé entre eux des liens de sympathie car ils s’étaient aperçus qu’ils avaient beaucoup d’affinités communes.

- Qui a remplacé Cordeau? demanda Francis aussitôt après les salutations d’usage.

- Un nommé Legendre, dit Nolin tout en se penchant pour attraper une grande enveloppe dans le casier latéral " d’une armoire blindée. Il n’est à Montréal que depuis une huitaine et je n’ai pas encore eu l’occasion de le voir.

- Il vient de la métropole ?

- Oui... Son curriculum précise qu’il a vécu plusieurs années aux États-Unis, qu’il a trente-six ans, qu’il est marié et père de deux enfants. Ex-officier du génie : Madagascar, Tahiti. Dans le civil, ingénieur des Travaux publics. Il s’établit au Canada en qualité d’immigrant.

- J'irai lui dire bonjour. Vous me donnerez son adresse ?

- Volontiers. Si vous voulez jeter un coup d’œil, voici les documents que j’ai recueillis chez Cordeau et que je dois d’ailleurs transmettre à son successeur. Au fait, vous pourriez vous en charger?

- Cela va de soi. Ce sera la meilleure des introductions.

Coplan se pencha, ses poings appuyés sur le bureau, et il contempla les pièces numérotées que Nolin déposait devant lui au fur et à mesure qu’il les retirait de l’enveloppe.

Il y avait des lettres ordinaires, d’autres à en-tête commercial ou officiel, des brouillons d’articles, des factures, des polices d’assurance, à peu près tout ce qu’on peut trouver chez le premier venu. Coplan prit le carnet d’adresses, le feuilleta rapidement, puis il fit l’inventaire du portefeuille du défunt.

- Je regarderai tout cela plus attentivement cet après-midi, annonça-t-il lorsque Nolin eut vidé la pochette de papier fort. Certains de ces documents pourraient n'acquérir un sens qu’après un échange de télégrammes avec mon chef. Je vais vous remettre un message pour le service du chiffre. Voulez-vous l’acheminer ?

Il avait sorti de sa poche un feuillet plié en quatre et il le tendit à Nolin.

- Lisez, invita-t-il. Pour vous, il n’y a pas d’indiscrétion.

Le chef du service de sécurité déplia le papier, prit connaissance du texte : « Gilles Cordeau, alias M.S. 59, ancien participant à l’affaire du réseau Harrisson, décédé depuis quinze jours. J’ignore de quelle autorité il dépendait. Était-il investi d’une mission spéciale ? Laquelle ? - FX-18. »

Un sourire mi-amer mi-sceptique apparut sur le visage de Nolin.

- Vous  espérez obtenir une réponse avant six mois ? questionna-t-il.

- Dans les deux heures, assura Coplan. On voit que vous ne connaissez pas le Vieux.

 

 

 

Comme prévu, l’ambassade reçut au début de l’après-midi un radio-télégramme qui, une fois décrypté, fut apporté chez Nolin. Ce dernier tendit le pli à Coplan sans le décacheter.

Laconique, le Vieux renvoyait : « Contactez Legendre, remplaçant de Cordeau. Instructions vous concernant lui sont expédiées. »

Coplan retourna le formulaire pour le montrer à Nolin.

- C.Q.F.D. Mes intentions sont devancées par le Grand Sachem. Où habite Legendre ?

- Une seconde, pria Nolin. Je consulte mon répertoire... 9436 Saint-Hubert, Montréal. Téléphone DU 8-2264.

- Bon, j’en prends note. Maintenant, rendez-moi le dossier. Je l’éplucherai après mon entrevue avec Legendre.

Nolin se mit en devoir de reprendre l’enveloppe à la place où il l’avait rangée le matin.

- Je ne sais pas quelle idée vous avez derrière la tête, dit-il tout en amenant l’emballage, mais si vous dirigez vos investigations de ce côté-là, elles peuvent vous entraîner fort loin du cas Fernand Dupuis. Le fait que Dupuis et Cordeau n’étaient pas inconnus l’un pour l’autre n’implique pas qu’il y ait une corrélation entre la disparition du premier et la mort du second.

- Je suis entièrement de votre avis, dit Coplan. Je ne me laisse pas fasciner par ce décès plutôt bizarre auquel, d’ailleurs, la Faculté attribue une cause plausible. Mon objectif principal reste le repêchage de mon collègue.

- A ce propos, vous devrez entrer en rapport avec l’inspecteur Mayrand et avec l’inspecteur Tucker, de la police montée, à Montréal. Ils sont en mesure de vous fournir quelques renseignements sur les déplacements de l’intéressé avant l’instant où on perd sa trace.

- J’irai les voir dès demain. Incidemment, les services judiciaires canadiens sont-ils intervenus après la déclaration du décès de Cordeau ?

- Oui... Comme toujours quand un cadavre est découvert. Mais comme le rapport du médecin légiste ne concluait ni à une agression ni à un suicide, et que d’autre part on n’a rien volé dans la maison, l’enquête n’a été qu’une simple formalité.

Coplan glissa dans sa serviette l’enveloppe contenant les papiers personnels de Cordeau.

- Pourriez-vous mettre une voiture à ma disposition ? demanda-t-il. Je compte regagner Montréal par la route et je ne pense pas que j’y resterai longtemps.

- Désolé, mon vieux, mais notre parc automobile est très réduit. Recourez plutôt à une agence de location : au moins, vous choisirez ce qui vous convient.

- O.K. ! approuva Francis. Faut-il aussi que j’aille emprunter un pistolet chez l’armurier du coin ?

Nolin sourit.

- Non, nous ne sommes pas fauchés à ce point-là ; que désirez-vous ?

- Une arme au tir précis, de calibre 7.65 ou équivalent, et le permis en bonne et due forme. Je deviens, ne l’oubliez pas, un de vos fidèles subalternes.

- Alors, rectifiez la position. Brigadier Coplan, que boirez-vous pendant que j’irai piller l’arsenal : Rye ou Scotch ?

- Scotch, et sec.

Nolin lui confia un flacon carré, deux verres, puis il s’esquiva en disant :

- Versez le coup de l’étrier... J’en ai pour cinq minutes.

Coplan s’acquitta de cette besogne avec une attention soutenue, mais orientée vers tout autre chose que sur le réglage de l’inclinaison de la bouteille.

 

 

 

A bord d’une Chevrolet V-8 vieille de trois ans, Coplan pénétra dans Montréal en fin de soirée. Il roula jusqu’au Ritz-Carlton, un de ces énormes palaces contenant des centaines de chambres et d’appartements, occupant l’emplacement normal d’un pâté d’immeubles, et dont le rez-de-chaussée constitue presque une petite ville, avec ses magasins, ses agences, ses kiosques à journaux, bar, restaurant et drugstore.

A peine installé dans sa chambre du onzième étage, il passa un coup de fil à Legendre et obtint un rendez-vous, au domicile de ce dernier, pour le lendemain à 5 heures de l’après midi.

Après quoi il prit un bain, se fit monter un repas froid et fuma une dernière Gitane avant de se coucher.

 

Le jour suivant, dans la matinée, il se rendit au siège de la police, division de la Surveillance des étrangers.

Ayant cité les noms de Tucker et Mayrand, Coplan fut dirigé vers le bureau du premier, qui devait centraliser toutes les informations relatives au fonctionnaire français recherché.

Bien qu’Anglo-Saxon, Tucker ne se montra pas trop guindé.

- Je m’attendais à la visite d’un envoyé de votre ambassade, déclara-t-il avec un léger haussement d’épaules. Vous savez cependant que si nous apprenons quelque chose, nous vous en aviserons sur-le-champ.

- Je n’en doute pas le moins du monde, monsieur Tucker, prononça Coplan. Aussi ne suis-je pas venu vous demander si vous aviez des nouvelles. Je souhaite simplement voir la fiche d’identité qui est en votre possession, et vérifier si la photo correspond bien à la physionomie de Fernand Dupuis.

Les yeux du Canadien se plissèrent, devinrent soupçonneux.

- Vous n’êtes pas sûr qu’il s’agit bien de lui?

Coplan rétorqua :

- Comment en aurions-nous la certitude ? La possibilité qu’on l’ait assassiné pour lui dérober ses papiers n’est pas extravagante. Pas plus, par exemple, que ne l’aurait été une subite décision de se suicider sans avertir personne.

Tucker se gratta le sommet du front.

- Oui, c’est exact, reconnut-il. Au fond, vous m’apportez un témoignage sur la personnalité du disparu...

- ... par une confrontation avec les éléments qui nous ont été transmis par la police française, enchaîna Coplan.

Tucker se fit la réflexion que ce contrôle n’était pas superflu, en ces temps où l’actualité fourmille d’incidents mystérieux survenant à des fonctionnaires gouvernementaux.

Il quitta son fauteuil, alla chercher le dossier. L’ayant prélevé d’un classeur, il revint vers Coplan et lui présenta la fiche à laquelle était épinglée la photo fournie lors de la demande de visa.

Coplan étudia les traits de l’inconnu. Indéniablement, ce dernier lui ressemblait un peu : même forme de tête, mêmes yeux gris, mâchoire énergique. Mais les oreilles étaient plus grandes, le front plus dégarni, le nez plus vulgaire. Et l’expression était volontairement amorphe.

Les indications signalétiques achevaient de décrire le personnage : 1,85 m, 78 kg. Lieu de délivrance du visa : Washington. Poste d’entrée au Canada : Fort Erié.

- C’est effectivement Fernand Dupuis, assura Coplan. La signature au bas de la fiche est authentique.

Maintenant, il avait une vision plus nette de son adversaire et savait, de façon certaine, que celui-ci avait dû renouveler le visa aux États-Unis, c’est-à-dire dans le pays où le passeport de Francis était resté en rade.

Tucker, rasséréné, reprit le feuillet de carton. Coulant vers son visiteur un regard oblique, il demanda :

- Vous me confirmez aussi que son voyage était strictement privé, qu’il n’avait qu’un but touristique ?

- Dupuis est venu au Canada de sa propre initiative, sans instructions de ses chefs : c’est tout ce que je puis affirmer, dit Coplan. Où a-t-il été aperçu pour la dernière fois ?

- A sa sortie de l’hôtel Windsor... Le portier lui a procuré un taxi, et puis on perd sa trace. Depuis la réception de la plainte de votre ambassade, l’inspecteur Mayrand recherche le chauffeur de cette voiture. De leur côté, les Américains m’ont fait savoir que, si Dupuis a regagné les U.S.A., il l’a fait clandestinement car sa rentrée n’a été enregistrée nulle part.

Coplan afficha une mine ennuyée.

- C’est une affaire très désagréable, conclut-il. La famille du disparu est inquiète et elle harcèle notre administration. Elle ignore également pourquoi Dupuis n’a prévenu aucun de ses proches lorsqu’il a entrepris ce voyage.

S’accoudant à son bureau. Tucker braqua sur Coplan un regard inquisiteur, mais empreint d’une sorte de connivence confraternelle.

- Entre nous, murmura-t-il, vous n’avez aucun motif de croire qu’on aurait pu le kidnapper ?

- Franchement, non. Pas plus que nous ne discernons un mobile à sa fugue, en admettant qu’elle soit délibérée.

Tucker appuya son menton sur ses poings réunis et soupira.

- Nous mettons tout en œuvre pour retrouver votre compatriote, assura-t-il. Cela peut être un travail de longue haleine... Soyez patient.

- Nous réalisons combien votre tâche est ardue, répondit Coplan d'une voix compréhensive. Je ne suis d’ailleurs pas venu à Montréal expressément pour ça... Je vais séjourner au Ritz Carlton pendant une huitaine, et si vous avez du neuf, ayez l’obligeance de me téléphoner. Entre autres, si l’inspecteur Mayrand parvient à mettre la main sur ce chauffeur de taxi.

- Soyez tranquille, je vous ferai signe, promit Tucker.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Par un temps gris, humide et froid qui annonçait les premières neiges, Coplan partit en voiture chez Legendre.

Saint-Hubert s’étire en ligne droite sur des kilomètres. La rue est bordée d’immeubles très semblables les uns aux autres, à un étage, dotés d’un escalier extérieur qui permet d’accéder directement au premier sans passer par le rez-de-chaussée. Par endroits s’élèvent des édifices plus modernes, en briques rouges, contenant des appartements duplex.

Lorsqu’il s’arrêta devant le numéro 9436, Coplan vit que Legendre habitait dans une maison de l’ancien style, modeste mais attrayante. Le soir tombait déjà, et de la lumière brillait derrière les rideaux de l’étage surélevé.

Quelques secondes après le coup de sonnette, la porte s’ouvrit. Legendre lui-même accueillit Coplan dans l’entrée. De taille moyenne, les cheveux en brosse et le teint légèrement basané, il avait un visage sérieux marqué par ses campagnes aux colonies.

- Foutu climat, bougonna-t-il en refermant la porte avec vivacité. Et il paraît que ceci est encore la bonne saison...

Il fit entrer Coplan dans un living où régnait une chaleur presque suffocante, ajouta :

- Je ne sais si c'est l’âge, mais je deviens frileux. Passez-moi votre manteau, asseyez-vous, choisissez un drink.

Cinq ou six bouteilles d’alcool étaient disposées sur une petite table, avec une carafe, des verres et deux cendriers.

Avant de prendre place dans un des clubs, Coplan fit jouer la serrure de sa serviette afin d’en extraire l’enveloppe qu’il apportait à son hôte.

- Je vous amène les papiers laissés par Cordeau, dit-il en montrant le pli. Plus exactement, ceux qu’a découverts Nolin. Peut-être y en a-t-il d’autres, cachés en un endroit quelconque par votre prédécesseur... Vous êtes mieux qualifié que nous pour en juger.

Legendre accepta l’enveloppe, la déposa sur la banquette.

- Chaque chose en son temps, dit-il d’un ton mesuré. D’abord, pourquoi interférez-vous dans cette relève ? Croyez-moi : je n’ai aucune animosité à votre égard et je ne suis pas homme à entretenir des rivalités mesquines entre des services parallèles. J’ai reçu des ordres vous concernant, je vais les appliquer à la lettre. Mais j’aime voir clair. Qu’est-ce qui se passe ?

Coplan lui offrit son paquet de Gitanes.

- Voici, en deux mots, commença-t-il en avançant son briquet allumé. Il se pourrait que nos missions respectives se recoupent en un point, et ce point c’est Cordeau, dont la mort est, à mon gré, trop providentielle pour être normale.

L’ingénieur, cigarette aux lèvres, cligna un œil.

- Selon vous, il aurait été assassiné ?

- Ce n’est qu’une présomption ; elle n’est pas étayée par des indices tangibles. Mais le décès pouvait profiter à un individu dont la disparition coïncide justement avec cette crise cardiaque fatale.

Vivement intéressé, Legendre détacha sa cigarette de sa bouche sans cesser de regarder Coplan.

- Et qui est ce bénéficiaire ? questionna-t-il à mi-voix.

- Un type qui essaie de se faire passer pour moi, dévoila Francis avec un sourire sinistre. Si Cordeau et lui se sont trouvés face à face, il fallait que l’un d’eux supprime l’autre, la supercherie étant éventée.

Il y eut un silence. L’ex-officier grommela :

- Bigre... Voilà qui modifie mes perspectives. Vous aviez travaillé avec Cordeau, dans le temps ?

- Oui, en 58. Et s’il a continué à naviguer dans les mêmes eaux, la mauvaise rencontre était presque inévitable. C’est pourquoi je désire connaître les objectifs qu’il poursuivait à Montréal, et qui sont sans doute les vôtres à présent.

En tant qu’agent secret, Legendre dut surmonter une forte répugnance intérieure pour parvenir à divulguer, même à un collègue, certaines de ses visées. Cependant, discipliné, couvert par des directives formelles, il finit par déclarer :

- M.S. 59 était chargé de détecter l’infiltration communiste dans les milieux canadiens français.

Cela ne correspondait pas à ce qu’avait prévu Coplan.

- Ah ? fit-il, surpris. En quoi cette infiltration peut-elle nous toucher ? Je suppose que les Canadiens s’occupent eux-mêmes de dépister, voire de réprimer, les menées antinationales...

- Le jeu est plus subtil qu’il n’y paraît au premier abord, souligna Legendre. Les Soviets ne tentent pas de répandre ici leur doctrine ou de constituer un parti. Ils cherchent à infléchir l’opinion publique sur certains problèmes controversés. Notamment au sujet de notre armement nucléaire.

Les sourcils de Coplan se haussèrent.

- La mentalité des Canadiens français est très particulière, continua Legendre. Ils adorent la France mais nourrissent un vieux ressentiment contre les Français. Ils ne nous pardonnent pas de les avoir laissé tomber il y a trois siècles. Ils nous reprochent de nous fourrer dans des pétrins et d’être incapables d’en sortir. Ils ont des complexes vis-à-vis de nous tous en stigmatisant nos défauts. Une propagande discrète a toutes les chances de les convertir.

- Je vois le processus, dit Coplan. Si le Dominion adopte une attitude d’opposant, aux Nations Unies et à l’OTAN, notre diplomatie perdra encore des points.

- Et c’est là le danger ! fit valoir Legendre. On essaie de nous torpiller par tous les moyens, dans le monde entier. Or veut provoquer notre isolement, même parmi nos alliés. Nous devons donc nous battre sur ce terrain-là aussi, avec des armes appropriées. La mission de Cordeau consistait à lutter avec des armes psychologiques, en partie dans l’ombre, en partie ouvertement.

Ces révélations incitèrent Coplan à réfléchir.

- Il en résulte, conclut-il, que notre ami devait fréquenter les cercles d’extrême-gauche ?

- Il devait s’infiltrer dans les foyers de propagande adverse, précisa Legendre. Ensuite, les disloquer, identifier les meneurs, provoquer leur arrestation ou leur fuite s’ils avaient quelque chose de plus compromettant sur les cornes.

Coplan fit la grimace.

- Dans ces conditions, des tas de gens auraient eu un motif valable pour l'éliminer...

- Oui, d’autant plus qu’il avait déjà commis de sérieux dégâts. S’il est vrai qu’il a été tué, il faudrait presque consulter ses rapports, et je vous avoue que ceci échappe à ma compétence. Quelle que soit la cause de sa mort, je n’ai pas à m’en préoccuper. Je suis ici pour reprendre le flambeau : je dois repartir à zéro, entièrement, de manière qu’il n’y ait pas de fil conducteur entre les anciennes occupations de Cordeau et celles que je vais amorcer.

- Son décès doit former un cloisonnement entre le passé et le futur, opina Coplan. C’est une bonne précaution, mais elle ne va pas me faciliter la besogne.

- Elle ne joue pas pour vous. Vous êtes entièrement libre de faire ce qui vous plaît, sous une seule réserve : que vous brisiez toutes relations avec moi, d’une façon définitive. Ceci, vous le comprenez, est in-dis-pen-sable.

Coplan n’avait pas besoin d’être convaincu. L’exigence de l’ingénieur était fondée, elle conditionnait aussi bien le succès de sa mission que leur sécurité personnelle.

- Je partage votre point de vue, dit Francis. Il serait dangereux, pour vous, de courir deux lièvres à la fois. Cependant, je vous mets en garde : si un jour, par hasard, on vous présente un nommé Fernand Dupuis, méfiez-vous. Prévenez d’urgence Nolin, à l'ambassade, et retirez-vous provisoirement du circuit. Ce type a ma taille, les cheveux plus en retrait, la même teinte d’yeux et les oreilles plus larges.

- Je le place en numéro 1 sur ma liste noire, certifia Legendre en fixant son visiteur pour mieux détailler ses traits. Maintenant, si nous trinquions ?

Les deux hommes choquèrent leur verre et burent une gorgée du cocktail préparé par l’ingénieur : un tiers Cinzano, deux tiers whisky, un glaçon. Ensuite, ils allumèrent d'autres cigarettes. Au-dehors, le vent soufflait en rafales.

- Voyons ces papiers, émit Legendre en s'emparant de l’enveloppe. J’espère qu’ils contiennent des renseignements qui vous seront utiles.

Coplan alla s’asseoir sur la banquette, auprès de son hôte, afin d’examiner chacune des pièces en même temps que lui. Legendre les lui passa au fur et à mesure qu’il les parcourait d’un œil critique, en accompagnant parfois son geste d’un bref commentaire.

- Sans intérêt... Mot d’un fournisseur... Lettre venant de France : familiale... Publicité déguisée...

Il scruta plus longuement le texte, pourtant anodin, d’un feuillet dactylographié, sans en-tête, daté d’Ottawa et signé « Pierre ». Il le passa ensuite à Francis en disant :

- Voyez ça ! Pour moi, cela n’a pas une signification spéciale, mais à votre point de vue...

Coplan lut à son tour : « Cher ami, à présent, je sais que la date de mon retour est fixée au 3 octobre. J’organise pour le 5 une soirée à laquelle assisteront (je l’espère...) la plupart des membres de notre petit cercle habituel. Serez-vous des nôtres ? Chez moi, entre 8 et 9 heures. A bientôt. »

Songeur, Coplan fit un rapprochement : le 5, Cordeau est convié à une réunion; le 9 au soir, il meurt subitement ; le 10, Dupuis se perd dans la nature. Cette succession d’événements inclina Francis à supposer qu’une rencontre aurait pu se produire chez le nommé Pierre.

- Dommage que nous n’ayons pas le nom de famille ou l’adresse du signataire, remarqua-t-il, désappointé. Il avait l'air d’être en excellents termes avec notre ami.

- Jetez un coup d'œil sur le carnet d’adresses, suggéra distraitement Legendre en poursuivant son inventaire. Le prénom peut vous guider.

Coplan parcourut le répertoire, page par page, sans trouver de Pierre ni même l’initiale P. Entre-temps, d’autres papiers étaient venus s’accumuler sur ses genoux, sans qu’ils eussent mérité autre chose qu’un grognement dédaigneux de l’ingénieur.

- Je ne vois rien, regretta Coplan. Il n’y a pas d’autres lettres du même bonhomme ?

- Non, pas jusqu’à présent. Je suis en train de me dire que Cordeau ne devait pas conserver beaucoup de notes ou de documents professionnels, sinon pour rédiger un rapport. Ensuite, il pouvait les détruire. C’est pourquoi je ne fonde pas beaucoup d’espoir sur ce fatras de correspondance.

Soudain, sa main retomba. Tournant son regard vers Coplan, il reprit :

- Au fait, c’est vrai... la clé de son activité, c’est le carnet d’adresses, mais j'ai omis de vous signaler que nous procédons d’une façon particulière pour annoter le nom des gens avec qui nous sommes en rapport, ceci afin de couper court à toutes recherches que pourrait entreprendre, soit un service de contre-espionnage, soit un adversaire, au cas où ce carnet serait saisi.

Il déposa dans un fauteuil les derniers feuillets non encore examinés, se leva, s’en fut prendre un annuaire alphabétique du téléphone sur une étagère et revint avec le volume auprès de Coplan, qui le suivait avec attention.

- Le truc est simple et efficace, expliqua Legendre. Tous les noms que vous avez lus sont faux, ils appartiennent à des personnes que Cordeau ne fréquentait pas. Ses véritables relations figurent ici, dans l’annuaire, deux lignes en dessous du nom-repère inscrit dans le carnet.

Le visage détendu, Coplan acquiesça :

- Pigé... On se met au boulot pour décrypter toute la liste ?

- D’accord. Nous allons les pointer un à un, mais faites comme nous : ne les marquez pas sur votre calepin, notez seulement l’indication pour le repérage. Il vous suffira de recourir au bottin téléphonique pour retrouver les mentions réelles.

Coplan fit un signe approbateur et ils entamèrent le travail.

Ils ne tardèrent pas à constater que les personnes avec lesquelles Cordeau était en rapport exerçaient les professions les plus diverses, qu’un certain nombre d’entre elles étaient des femmes seules et que, à moins d’aller les voir et de leur parler, il était impossible de savoir si l’agent français les avait considérées comme alliées, neutres ou ennemies.

Toutefois, Legendre tomba en arrêt sur le prénom d’un certain Chauveau : Pierre. Ce particulier avait le titre d’ingénieur et il habitait au 11430 Elie Blanchard Street. Tél. FE 4-4112.

- Celui-ci pourrait être l’auteur de la lettre..., supputa l’ex-officier. Il y aurait peut-être lieu de tâter le terrain.

- J’en ai l’impression, dit Coplan, qui fit une petite croix à côté du nom qu’il avait transcrit du carnet : Chauval. Si je veux pénétrer dans les milieux où se propageait notre défunt collègue, il faudra bien que je touche quelqu'un de cette liste. Alors, autant commencer par celui-là.

Ils continuèrent, relevèrent des adresses qui n’étaient pas privées, mais qui désignaient successivement une association sans but lucratif, un club, le siège social d’une revue d’électronique et un groupement religieux.

- Vous aurez du pain sur la planche, émit Legendre. Vous n’avez vraiment pas d’autre ressource pour rattraper ce Dupuis ? Vous tablez uniquement sur le fait très problématique qu’il aurait été confronté avec Cordeau ?

Coplan s’arrêta d’écrire.

- Effectivement, je n’ai pas d’autre fil conducteur, avoua-t-il, mais il n’est pas aussi ténu que vous semblez le croire. Il est logique de penser que les routes de ces deux hommes se sont de nouveau croisées, puisqu’ils gravitaient dans les cercles où s’affrontent les agents de renseignements, d’une part, et que Dupuis tenait à se faire passer pour un agent français, d’autre part.

- Oui, admit Legendre après un instant de réticence. Enfin, cela me paraît une gageure...

Un mince sourire étira la bouche de Coplan.

- Vous n’êtes pas depuis longtemps dans les Services Spéciaux, n’est-ce pas ? demanda-t-il amicalement.

- Non. Pourquoi ?

- Parce que vous en verrez d’autres, prédit Francis. Achevons notre pensum.

Une demi-heure plus tard, ils purent ranger les documents, le bottin et le carnet d’adresses dont Coplan avait désormais la copie.

Ils burent un deuxième cocktail, devisèrent à bâtons rompus pendant quelques minutes, puis Coplan déclara :

- Maintenant, je vais vous dire adieu. Notre conversation a été fructueuse. Merci d’avoir parlé à cœur ouvert. Je vous souhaite de réussir... et de vous adapter au climat. Sauf catastrophe, je m’abstiendrai rigoureusement de vous contacter.

Legendre se leva pour lui restituer son vestiaire et pour l’accompagner.

- Je regrette, prononça-t-il. J’aurais aimé vous revoir. J’ai la sensation que je vais manquer de copains, ici. Des vrais, s’entend.

- C’est notre lot, répondit Coplan, un peu amer. Nous vivons seuls, nous opérons seuls, nous mourons seuls. On finit par s’y faire. Bonsoir, Legendre.

 

 

 

Il était 6 heures et demie quand la Chevrolet rebroussa chemin dans la rue Saint-Hubert, et des vagues de pluie fouettèrent son pare-brise.

Francis stoppa cinq cents mètres plus loin pour étudier le plan de ville qu’il avait tiré de la pochette de la portière.

Elie Blanchard Street était une voie de la banlieue nord de Montréal, à une dizaine de kilomètres du centre. Quand il l’eut localisée, Coplan se traça un itinéraire, se le mit en mémoire, puis il repartit sous de furieuses averses.

Pendant le parcours, il trouva d’autres arguments pour renforcer sa décision d’aller sans plus tarder chez Pierre Chauveau.

Ce devait être un homme respectable, de bonne compagnie, chaleureux même si l’on en jugeait par les termes de sa lettre à Cordeau. Par lui, on pouvait espérer en apprendre davantage sur la vie quotidienne du défunt, sur ses habitudes, voire sur certaines de ses préoccupations.

Francis ne se faisait pas trop d’illusions sur les démarches de l’inspecteur Mayrand, qui eussent été valables pour un malfaiteur ordinaire mais qui ne l’étaient pas pour un espion décidé à brouiller sa piste.

La voiture s’engagea dans un quartier résidentiel très aéré, peuplé de bungalows séparés par des pelouses, et tous bâtis sur le même modèle. Un éclairage public très intense illuminait les avenues asphaltées qui découpaient en quadrillage cette récente extension de la ville.

Après bien des méandres, Coplan finit par atteindre son but

Il releva son col avant de se hasarder hors de la voiture et il courut jusqu’au perron de la maison portant le numéro 11430. Il sonna.

Une lanterne en fer forgé s’alluma au-dessus de sa tête, le battant de bois verni pivota.

Un homme en complet veston, chauve, à la figure ronde et au teint couperosé, posa sur le visiteur des yeux stupéfaits.

- Monsieur Dupuis ! s’exclama-t-il, soudain souriant. Je ne m’attendais vraiment pas à...

Un masque d’ébahissement remplaça son sourire.

- Oh, pardon ! s’excusa-t-il. Je fais erreur... C’est monsieur ?

- Coplan, délégué de l’ambassade de France. Pouvez-vous m’accorder quelques instants, monsieur Chauveau ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Quelques instants plus tard, dans un salon attenant à un cabinet de travail, Chauveau reprit avec jovialité :

- Je vous ai confondu, de prime abord, avec un de vos compatriotes, figurez-vous ! Un envoyé du ministère des Affaires économiques qui m’avait été présenté par une amie... Il a votre stature et, sous ce mauvais éclairage du perron, la ressemblance était plus grande qu’elle ne l’est en réalité. Que me vaut l’honneur de votre visite, monsieur Coplan ?

L’interpellé rabaissa son col, déboutonna son manteau.

- Quand avez vous rencontré Dupuis pour la dernière fois ? s’enquit-il d’un ton empreint de bonhomie.

- Ah ? Vous le connaissez aussi ? s’étonna joyeusement le quinquagénaire. Moi je ne l’ai vu qu’une fois, d’où ma méprise. Il est venu ici, lors d’une soirée, peu après mon retour d’Ottawa. Un charmant garçon : brillant causeur, cultivé... J’ai remercié Lise de nous l’avoir amené. Nous, Canadiens, nous sommes toujours heureux de bavarder avec des Français.

Était-ce le soir où Gilles Cordeau est venu également ?

- Mais oui ! Décidément, nous avons des relations communes, se réjouit Chauveau en se caressant les mains. Gilles est un de mes bons amis. Mais nos occupations respectives nous laissent trop peu de loisirs et les occasions de nous rencontrer sont rares...

Coplan se rembrunit.

- N’êtes-vous pas au courant de la triste nouvelle ?

Inquiet, Chauveau le regarda, les sourcils froncés.

- Quelle nouvelle ?

- Eh bien... Le décès de Gilles.

Le brave homme parut frappé par la foudre.

- Son décès ? proféra-t-il, abasourdi. Mais quand ? Comment ?

- Très peu de temps après sa dernière visite chez vous, lui confia Francis. Une mort tout à fait inopinée... Crise cardiaque.

Chauveau mit quelques secondes pour digérer son effarement.

Ses doigts frottèrent son front. D’une voix plus sourde, il prononça :

- C’est inimaginable. Je ne peux pas me représenter qu’il n’est plus.

Ses yeux vifs se plantèrent dans ceux de son interlocuteur :

- Est-ce pour m’annoncer cela que vous êtes venu me voir ?

- Non... Je croyais que vous le saviez Je suis désolé de vous l’avoir appris si brusquement.

Chauveau secoua la tête.

- Je vous en prie, ne restez pas debout. J’oublie les choses les plus élémentaires... Avez-vous dîné ? Puis-je vous offrir un apéritif ?

Comprenant le désarroi de son hôte et se disant que ce dernier avait besoin d’un remontant, Coplan accepta.

Un silence s’établit pendant que Chauveau s'affairait à préparer des boissons. Lorsqu’il eut tout disposé sur un plateau, il le plaça sur la table et marmonna :

- Ma femme va être atterrée... Je ferais peut-être bien d’aller la chercher ?

- N’en faites rien, pria Francis. Apprenez-lui cette mort avec ménagements, tout à l’heure. Je ne vais d’ailleurs pas m’éterniser. Voici ce qui m’amène... Dupuis est en déplacement au Canada, mais à titre privé. Or, je devrais le joindre assez rapidement, et j’ai su par Gilles qu’il était venu chez vous. Pourriez-vous me donner l’adresse de cette amie qui vous l’a présenté ?

Chauveau répondit, tout en lui offrant un verre :

- Rien de plus facile. C’est Mlle Lise Chartrain, 358, Remembrance Road. Voulez-vous que je lui téléphone ?

- Non, ne la dérangez pas ! sursauta Coplan. Elle doit être en train de dîner. Je l’appellerai plus tard, ou même demain matin. Cela ne vient pas à quelques heures.

- Comme vous voulez, opina Chauveau qui, tourmenté par la subite disparition de son ami Gilles, se désintéressa aussitôt d’une question si aisément réglée.

Il ramena l’affaire sur le tapis :

- Il était bien jeune, ce pauvre Gilles... J’étais loin de me douter qu’il était malade et qu’une fin pareille le guettait. Vous savez dans quelles circonstances il est décédé ?

Coplan lui relata les faits comme s’ils n’avaient absolument rien d’étrange et se tint à la version officielle. Puis, de fil en aiguille, il fit dévier la conversation, incita Chauveau à parler de lui-même, le questionna indirectement sur ses occupations.

Il sut ainsi que l’ingénieur appartenait à une puissante compagnie, l’international Overseas Communications, dont le siège social était à Ottawa, les bureaux à Montréal, et dont les services techniques étaient répartis dans de nombreuses localités, jusqu’en Nouvelle-Écosse et à Terre-Neuve.

- Je voyage beaucoup, trop à mon gré, conclut Chauveau sur un ton soucieux. Je préférerais un emploi fixe, à Montréal, et je ne vous cache pas que je déploie des efforts pour y parvenir. Aux environs de la cinquantaine, il faut devenir prudent.

- Vous n’avez pas de violon d’Ingres ? s’enquit Francis, qui ne discernait toujours pas si Cordeau avait noué des relations avec son hôte par devoir ou, simplement, par amitié.

- Si, j’en ai un, dit Chauveau. la défense de notre héritage culturel et, surtout, de la pureté de la langue, qui tend à devenir dialectale par suite de nos rapports quotidiens avec les Anglo-saxons, dont nous subissons trop l'influence. Gilles écrivait bien, j’aimais beaucoup ses articles.

- Oui, il avait du talent, approuva Coplan. Maintenant, permettez-moi de prendre congé, je vous ai retardé plus que je ne le prévoyais.

Chauveau protesta vivement, voulut encore retenir son visiteur, insista pour avoir une autre entrevue avec lui. Coplan promit de lui téléphoner, puis il se retira.

La pluie avait cessé de tomber mais de lourds nuages défilaient dans le ciel. En remettant le moteur en marche, Coplan éprouva une satisfaction d'autant plus grande que ses espérances avaient été considérablement dépassées.

A présent, il avait un point de départ. Dupuis n’était pas venu chez Chauveau sans une intention bien déterminée. Sa rencontre avec Cordeau avait réellement eu lieu. Et c’était une pure coïncidence qui les avait rapprochés.

Quelle tête avait dû faire Cordeau quand on lui avait présenté ce pseudo Fernand Dupuis ?

Tout en pilotant la Chevrolet dans la direction du centre, Coplan se demanda comment il aurait agi, lui, dans des circonstances analogues. Primo, il aurait pisté le type pour localiser l’endroit où il habitait. Secundo, il l’aurait intercepté un soir dans un coin tranquille et l’aurait confessé, de gré ou de force. Mais Cordeau l’avait peut-être invité benoîtement à venir prendre un drink chez lui ? Et alors, que s’était-il passé ?

Freinant illico les débordements de son imagination surexcitée, Coplan se dit qu’il se laissait emballer par des hypothèses.

D’abord, Cordeau avait très bien pu croire qu’il avait affaire à un gars du Service qu’on avait affublé de l’identité interchangeable de Dupuis. Ensuite, aucune preuve concrète n’existait de l’éventuelle présence de Dupuis au domicile de Cordeau. Et, jusqu’à plus ample informé, la mort était due à une cause médicalement acceptable. Donc, pas la peine de se monter le bourrichon.

De l’entrevue qu’il venait d’avoir, Coplan pouvait en tout cas déduire un fait patent : Dupuis avait été introduit chez Chauveau par cette femme nommée Lise Chartrain. Dans quelle mesure elle était sa complice, c’est ce qu’il fallait élucider avant tout.

Il était 8 heures passées. Toujours partisan de battre le fer tant qu’il est chaud, Coplan rangea la Chevrolet contre la bordure du trottoir pour consulter de nouveau son plan de ville.

Remembrance Road est une artère du parc Mont Royal et elle s’embranche sur le Chemin de la Côte des Neiges. Pour y aboutir, le trajet n’était pas excessivement compliqué.

Coplan redémarra, vira au premier croisement, chercha une parallèle qui le mènerait aux abords du parc. En hâte, il échafauda une entrée en matière qui, simultanément, lui servirait d’alibi. L’effet de surprise était son meilleur atout.

La maison était située à mi-chemin entre le cimetière et le Beaver Lake, dans une partie peu boisée où les demeures sont fort distantes les unes des autres. Un endroit peu sympathique la nuit pour qui n’y était pas accoutumé.

La voiture arrêtée, Coplan descendit. Au moment d’emprunter le chemin dallé qui conduisait à la villa, il ressentit une vague défiance. Ce n’était pas une crainte physique, mais une appréhension due aux conséquences que pouvait entraîner sa démarche. Car s’il allait accomplir un pas de plus dans sa poursuite, il allait aussi se montrer à une femme dont le rôle était pour le moins suspect.

Résolument, il appuya sur le bouton de sonnerie. Il attendit, environné par un calme impressionnant. Le vent avait repris de sa virulence et faisait frissonner la surface noire du lac.

Un long moment s’écoula, si long que Francis se demanda s’il y avait quelqu’un dans la villa. Fallait-il sonner une seconde fois ou regagner la voiture et monter la garde jusqu’à ce que la locataire rentre chez elle ?

Il avait entendu résonner le timbre, à l'intérieur, donc le dispositif n’était pas en panne.

Alors qu’il allait se décider à redescendre les marches du perron, le vitrage de la porte s’éclaira. Il y eut un bruit de verrou, puis le déclic d’un pêne quittant son alvéole. Enfin, le battant s’écarta.

Une jeune femme en déshabillé jeta un regard mécontent et intrigué sur l’homme qui se tenait sur le seuil.

- Inspecteur Daves, de la police montée, dit Coplan en exhibant très fugitivement son permis de conduire.

Il s’était exprimé en anglais, avec tout juste assez d’accent américain pour avoir l’air d’être un natif de Montréal.

La demoiselle écarquilla les yeux, mais il ne sut pas si c’était à cause de la ressemblance avec Dupuis ou si c’était l’énoncé de sa qualité qui la troublait.

- Me permettez-vous d’entrer ? reprit-il avec une pesante assurance. Je désire vous poser quelques questions.

Interloquée, Lise Chartrain fit un signe d’assentiment.

Il franchit le seuil, pénétra dans un hall exigu, décoré avec goût.

- Veuillez passer dans cette pièce, indiqua la maîtresse de maison, tout en s’enveloppant plus étroitement dans sa douillette.

Elle était brune, mince, avait un joli visage triangulaire et, malgré ses hauts talons, elle arrivait à peine à l’épaule de Coplan.

- Vous n’alliez pas vous mettre au lit, j’espère ? demanda-t-il d’une voix légèrement contrariée, pendant qu’il avançait dans un studio, où seul, un lampadaire diffusait une lumière tamisée.

- Honnêtement, si, répliqua presque sèchement la jeune femme. J’ai l’habitude de me coucher tôt. Pourquoi venez-vous me trouver à une heure aussi tardive ? Vous ne pouviez pas attendre demain ? De quoi s’agit-il ?

Elle alla s’installer sur une banquette aux coussins blancs sur laquelle un transistor fonctionnait en sourdine. Elle avait dû fumer beaucoup car une odeur de tabac anglais flottait dans la pièce.

Resté debout, Coplan préleva son calepin dans sa poche-revolver, se munit d’un stylo à bille.

- Il n’y a rien de grave, déclara-t-il sur un ton apaisant. J’ai supposé que vous travailliez à l’extérieur et que vous souhaitiez dîner à votre aise. Voilà pourquoi je ne suis pas venu plus tôt.

Il toussota, poursuivit en regardant l’agréable personne mollement appuyée sur les coussins :

- Je cherche à joindre un nommé Dupuis, afin de l’aviser que son permis de séjour est expiré depuis un certain temps déjà, et qu’il devrait se mettre en règle. Êtes-vous à même de me dire où il est en ce moment, miss Chartrain ?

Deux rides verticales naquirent entre les sourcils de l’intéressée. Elle étendit un bras pour éteindre le transistor, ce qui entrebâilla largement son déshabillé. Sans le vouloir, Coplan aperçut sa chemise de nuit en nylon bleu pâle, et il remarqua qu’elle avait encore ses bas. Il avait dû l’interrompre alors qu’elle changeait de vêtements.

- Hum... Pourquoi pensez-vous que je puisse vous renseigner ? articula-t-elle. Je le connais à peine, ce monsieur.

Coplan adopta une attitude patiente.

- Cette irrégularité nous a conduit à livrer une petite enquête, miss. Il en ressort que cet étranger a été vu en votre compagnie. Comment êtes-vous entrés en relations ?

Lise Chartrain haussa les épaules.

- De la façon la plus banale... Nous nous sommes trouvés assis à des tables voisines, dans un restaurant, et il a engagé la conversation. Nous nous sommes revus une ou deux fois, en camarades. Ensuite, il m’a dit qu’il allait quitter Montréal et qu’il m’écrirait. Nos relations se sont limitées à cela.

Elle semblait supporter cet interrogatoire de mauvaise grâce, mais ses déclarations paraissaient sincères.

- Ces propos remontent à quand ? s’informa Francis, prêt à noter. Vous devez bien vous en souvenir ?

Elle réfléchit, évalua :

- Notre dernière entrevue doit dater d’une dizaine de jours. Ce devait être... mardi de la semaine passée ? Oui, mardi.

- Et il ne vous a pas dit où il comptait se rendre ?

- Bien sûr que si. Il devait prendre l’avion pour New York.

Là, il y avait un pépin. Ou bien Dupuis avait menti à sa conquête, ou bien celle-ci travestissait la vérité. Les Américains étaient trop affirmatifs : Dupuis n'était pas revenu sur leur territoire par une voie régulière.

Pour la forme, Coplan prit quelques annotations. Cela lui donna le temps de méditer. S’il insistait, il risquait d’éveiller les soupçons de son interlocutrice. Et pourtant, il aurait bien voulu la prendre en flagrant délit de mensonge.

- Savez-vous où logeait Dupuis quand vous vous êtes quittés ? questionna-t-il sans relever la tête.

- A l’hôtel Windsor, dit spontanément Lise Chartrain.

C’était faux : dix jours auparavant, l’homme n’était plus à cet hôtel. Mais Lise Chartrain pouvait l’ignorer.

- Il ne vous a pas offert à dîner au restaurant du Windsor, en guise d’adieu ? s’enquit Francis, plus patelin que jamais et les yeux baissés sur son carnet. Il paraît que la cuisine est fameuse là-bas...

- Oui, dit-elle. C’est du reste là que nous avons passé une bonne partie de la soirée,

- Vous avez de la chance, assura Coplan. Mes appointements sont trop modestes pour que j’aille manger dans un pareil endroit.

Il referma son carnet, le glissa dans sa poche.

- Eh bien, je vous remercie, conclut-il. Je ne suis guère plus avancé mais cette vérification devait être faite. Il me reste à vous souhaiter une bonne nuit, miss Chartrain.

Elle ne se leva pas pour lui montrer le chemin. Boudeuse, elle se contenta de le saluer d’un signe de tête et, changeant de position, elle ramena ses jambes sur la banquette pendant qu’il se dirigeait vers la porte.

Il l'ouvrit, eut un haut-le-corps : un pistolet de gros calibre était braqué vers lui par un individu râblé, bien planté sur ses jambes écartées, et sur la face duquel se lisait une détermination implacable.

Les yeux de Coplan oscillèrent du canon garni d'un silencieux au rictus hostile de l'inconnu. Il comprit que s’il esquissait le moindre mouvement, l'autre ne le raterait pas.

- Reculez, les mains en l’air, flic à la gomme, gronda l’inquiétant personnage aux allures de gangster.

Il s’était exprimé en anglais, d’une voix coupante.

Coplan fit lentement trois pas en arrière en relevant ses avant-bras. L’homme, en veston, sans cravate et le col de chemise déboutonné, franchit le seuil de la pièce. Il referma la porte derrière lui mais son regard ne dévia pas d’une ligne.

- Vas-y, Liz, intima-t-il entre ses dents.

La femme prit la matraque de caoutchouc qui était cachée sous le coussin. Elle quitta la banquette avec une souplesse féline et s’approcha de Coplan, sur sa gauche. Au moment précis où elle abattait sa matraque avec une vigueur sauvage, il rejeta son torse en arrière. L'arme frappa dans le vide et la fille, trébuchant en avant, passa entre Francis et l’automatique.

Ce cinquième de seconde suffit au faux inspecteur pour appliquer sa semelle contre la hanche de son assaillante et pour la propulser violemment vers le type. Elle fit un quart de tour sur elle-même et s'emmêla les pieds en dégringolant dans la direction de son complice, qui, par réflexe voulut la retenir. Pendant cette brève confusion, Coplan fléchit les jambes et pivota pour plonger vers le fil du lampadaire. Une obscurité opaque engloutit la scène.

Le couple cogna un des fauteuils en essayant de retrouver son équilibre. L’homme, qui n'avait cependant pas lâché son pistolet, proféra un juron de dépit. Furieux, il bouscula sa compagne et la renvoya d’une poussée vers la banquette, où elle s’affala sur le dos en gémissant. Il fit volte-face, marcha au jugé vers l’interrupteur de la lampe centrale. L’index crispé sur la détente, l’oreille prompte à saisir le moindre bruissement avertisseur, il promena une main fébrile sur le panneau de la porte, puis le long du chambranle. Il ne s’avisa pas que ses chaussures interceptaient la lumière du hall qui filtrait par la rainure, à ras de la moquette.

A plat ventre, ayant aussi dégainé son automatique, Coplan localisa son adversaire. Comme un sprinter au départ, il bondit vers lui alors qu’une vive clarté, éblouissante par contraste, inondait la pièce. Son poignet gauche dévia la main armée de l’individu et le canon de son pistolet le percuta en plein milieu du front. Une petite explosion retentit en même temps que se produisait l’impact, et la balla alla se ficher dans un des murs, tandis que le tireur, assommé, chancelait sur place. Coplan le liquida d’un second coup sur le sommet du crâne, prit un pas de recul pour le laisser s’effondrer à son aise. Il opéra un demi-tour, darda sur la fille un regard paralysant.

- Vous m’obligez à profiter plus longtemps de votre hospitalité, railla-t-il avec une ironie glacée. Changez de place, voulez-vous ? Dieu sait ce qui peut encore vous tomber sous la main, parmi ces coussins.

Tout en parlant, il avait allongé la jambe pour poser un pied sur l’arme tenue par les doigts gourds de l’homme évanoui.

Lise Chartrain, le teint crayeux, se redressa.

- Là-bas, au coin, face au mur, ordonna Francis.

Elle obéit à son injonction, comme dans un rêve. Lorsqu'elle eut le dos tourné, il se baissa, ramassa l’automatique, le fourra dans la poche de son pantalon. Puis il rengaina son propre pistolet et considéra sa victime.

Le type était bien sonné. Il ne saignait pas, mais un hématome grossissait à vue d'œil sur son front. Sa figure était pâle.

Coplan lui ôta sa ceinture et s’en servit pour lui ligoter les chevilles. Ensuite, il le traîna au milieu de la pièce de manière à libérer le passage vers le hall. Se tournant alors vers la jeune femme toujours immobile, il l’interpella :

- Vos relations avec Dupuis devaient être plus amicales que vous ne le prétendiez... Il vous avait donné des consignes spéciales pour le cas où j’apparaîtrais dans le circuit ?

Elle ne répondit pas.

Coplan explora les garnitures de la banquette, ne découvrit pas de browing-miniature entre les coussins. Alors il enleva son manteau, le jeta sur un siège, s’assit, les coudes sur les genoux.

- Ça va, ne restez pas là comme une potiche, lança-t-il à la belle Canadienne. Maintenant, ce n’est plus un inspecteur respectueux qui va vous interroger, mais un ami de Gilles Cordeau.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Lise Chartrain vira sur ses talons. Le visage fermé, elle garda les yeux fixés vers le sol.

- Dans quel but avez-vous amené Dupuis chez l’ingénieur Pierre Chauveau ? demanda Coplan d’un ton sec. Parlez, et que ça saute.

Il savait qu’elle était en train de chercher des faux-fuyants susceptibles de l’embarquer dans une fausse direction ; comme elle ne répondait pas tout de suite, il s’élança vers elle, la gifla d’une main dure comme du bois.

- Dépêche-toi, grinça-t-il en l’empoignant par les épaules pour l’empêcher de buter contre le mur, avant de lui flanquer une beigne dans l’autre sens. Si tu es de celles qui aiment les raclées, tu vas jubiler.

En guise de démonstration, il la prit à la gorge, la secoua durement puis il la coinça dans l’angle de la pièce. De sa paume droite, il lui cala le menton ; sa main gauche, les doigts en crocs, se referma sur le bras de la fille, le serrant à le broyer.

La tête maintenue en arrière, elle ne parvint pas à dessouder ses mâchoires pour crier. Trois secondes de ce traitement la convainquirent de ne pas prendre à la légère les avertissements de son agresseur. Coplan la lâcha.

- Compris, Liz ? gronda-t-il. Pourquoi Dupuis est-il allé chez Chauveau ?

Elle essaya de reprendre sa respiration, massa machinalement son bras douloureux et articula d'une voix blanche :

- Il n’avait rien demandé... C'est moi qui...

Un nouvel horion, claquant sur sa joue, fit tressauter ses cheveux.

- Des nèfles, coupa Francis. Il n’est pas venu à Montréal pour grignoter des petits fours. Quelle est la combine ?

La figure en feu et les nerfs prêts à craquer, elle balbutia :

- Je... je devais le présenter à quelques techniciens... mais je ne sais pas pourquoi.

- Des techniciens de quelle spécialité ?

- Des téléphones et télégraphes.

- Qui les avait sélectionnés ? Dupuis ?

- Non... Joe avait une liste, j’ignore d’où il la tenait.

D’après le coup d’œil oblique qu’elle avait dédié au type étendu sur le tapis, Joe, ça devait être lui.

- Dupuis est-il toujours à Montréal ?

- Non... C’est vrai qu’il est parti et que je ne le connaissais presque pas.

- Mais ces techniciens, tu devais les connaître, eux, et même assez intimement pour amener chez eux un étranger qui n’était pas invité. Tu vas m’inscrire leurs noms et adresses.

Il lui agrippa le bras, la conduisit rudement vers la banquette où il l’assit d’une poussée. Debout devant elle, il prit son calepin, en arracha une page blanche, la tendit en même temps que son stylo-bille. 

- Et pas d’inventions, prévint-il. Ton copain passera sur le gril quand il s’éveillera : tâche que tes déclarations concordent avec les siennes. Mentionne aussi le nom de la firme pour laquelle ces gars travaillent.

Matée, l’esprit en déroute et les gestes incertains, Lise Chartrain chercha une surface dure pouvant servir d’écritoire. Elle plaça le feuillet sur le boîtier du poste et, à demi couchée, elle écrivit le premier nom qui lui venait à la mémoire.

Pendant qu’elle s’escrimait, Coplan rebrancha la prise du lampadaire. Il vint ensuite contempler Joe, dont la bosse avait atteint la grosseur d’un bel œuf. Estimant que son inconscience ne se prolongerait pas au-delà d’une dizaine de minutes, il entreprit de lui vider les poches.

L’homme n’avait aucune pièce d’identité officielle. Toutefois, son portefeuille contenait des cartes de visite au nom de Joseph W. Bingham, 264, Ann Street. En surface, il avait donc un domicile autre que le bungalow de la fille. Mais il ne possédait rien qui pût donner une idée de ses occupations normales ou occultes.

Coplan alla couper une des cordes actionnant l’ouverture des rideaux et l’utilisa pour lier les mains de son prisonnier.

- Voilà, dit Lise, la voix encore chevrotante. Je crois qu’ils y sont tous.

Peu pressé, Coplan acheva sa besogne, envoya un coup de pied dans les côtes de Joe pour hâter son réveil et arracha d’un geste brusque le feuillet que lui tendait la jeune femme.

Cinq noms y figuraient. En regard de deux d’entre eux manquait la désignation de l’entreprise à laquelle ce spécialiste était attaché.

- Pourquoi ces vides ? maugréa Coplan en les soulignant de l’ongle du pouce.

Joe Bingham grogna, roula sur le côté, gigota des bras et des jambes en de vaines tentatives pour se redresser. Ces mouvements, attestant qu’il se ranimait, firent hésiter son amie.

- Ne vous préoccupez pas de lui, répondez, enjoignit Coplan, impatient.

- Heu... Je ne sais pas exactement ce qu’ils font, ces deux-là, bégaya-t-elle. Je crois qu’ils appartiennent à... une administration des services publics.

Francis empocha le petit papier, laissa tomber son regard sur Joe. Ce dernier clignait des yeux en grimaçant. Il commençait à réaliser que sa tête lui faisait très mal et qu'il était ficelé.

- Le flic à la gomme va être heureux de vous écouter, Joe, annonça Coplan, ses poings sur ses hanches. Essayez d’avoir le crâne en place, sinon je vais vous le démolir une seconde fois. Vous n’employez pas les dons de séduction de votre protégée pour gagner votre vie, d’après ce qu’elle m’a dit. Et ce n’est pas uniquement par vice que vous la dirigez vers des techniciens des communications... A quoi tend ce trafic ?

Les yeux entrouverts et le faciès bourru, Bingham se barricada dans un mutisme farouche. Il désirait surtout s’octroyer un délai de réflexion, sachant parfaitement qu’il devrait finir par lâcher du lest.

Mais Coplan, peu disposé à être plus tendre avec lui qu’avec sa complice, lui décocha dans les reins un coup de la pointe de son soulier.

- Accouche, conseilla-t-il, rageur, en arrachant une seconde plainte de sa victime. Ça m’amuserait de te casser les os un à un. Boucle-la dix secondes de plus et tu vas voir.

Joe eut beau se tordre et bander ses muscles, il encaissa encore des coups de talon dans le thorax. Un voile de sueur se plaqua sur sa figure tandis que Lise, blafarde, incrustait ses doigts dans les coussins de la banquette.

- Alors ? demanda Coplan. Entre ce hors-d’œuvre et la balle dans les tripes, il y a encore de la marge pour la rigolade. Et en plus je vais dérouiller ta copine pendant les intermèdes. Tu te mets à table, oui ou non ?

Les traits creusés, Bingham murmura d’une voix rauque :

- Ces types devaient être contactés par... par Dupuis pour un business auquel je ne comprends rien. Il devait leur montrer un appareil.

Un pli de méfiance rapprocha les yeux de Coplan.

- Il voulait leur montrer un appareil?

- Oui... Il l’a d’ailleurs laissé ici pour quand il reviendrait à Montréal.

- Où est-il, cet engin?

- En haut. Liz peut vous le faire voir.

Pendant une seconde, Coplan fut indécis. La seule façon de savoir si Bingham disait vrai était évidemment de vérifier son affirmation, mais sa proposition ne cachait-elle pas un piège quelconque ?

Coplan regarda la jeune femme. Elle tripotait nerveusement un des pans de son déshabillé; ses seins, émergeant à demi du décolleté de sa chemise de nuit, étaient soulevés par une respiration trop rapide. Elle avait une expression anxieuse, tendue.

Exhibant le Colt à silencieux, Francis ordonna :

- Conduisez-moi là-haut.

Il s’assura que le prisonnier ne pouvait pas se débarrasser de ses liens, et qu’aucun objet coupant ne se trouvait à sa proximité. Tranquillisé, il emboîta le pas à la Canadienne, qui ouvrait la porte du hall.

Ils montèrent à l’étage, où un large palier donnait accès à deux chambres et à un réduit.

- Ne commettez pas d’imprudence, articula Francis avec une douceur menaçante.

A un mètre de lui, elle fit tourner une clé dans la serrure du battant d’un placard, puis elle s’écarta en désignant un coffret cubique, d’environ cinquante centimètres de côté, qui était pourvu de deux fermetures analogues à celles d’une valise et, sur la face supérieure, d’une solide poignée en cuir.

- L’appareil est là-dedans, dit-elle d’un ton morne.

- Très bien. Prenez-le et portez-le en bas.

Elle fit une moue, protesta:

- C’est lourd.

- Peu importe. Faites un effort.

Renfrognée, elle renâcla.

- Vous préférez que je vous renvoie au bas des escaliers par un coup de pied dans le derrière ? s’enquit Francis, le sourcil en bataille.

De très mauvaise grâce, Lise Chartrain avança, saisit la poignée du coffre, le souleva. Moins difficilement que l’encombrement du colis ne le laissait prévoir. Néanmoins, le fardeau n’était pas commode à manipuler et il heurta plusieurs fois le mur quand Lise descendit les marches.

Dans le studio, Joe Bingham occupait toujours la même position. La grande boîte gainée d’une sorte de pégamoïd noir fut déposée sur le tapis. Coplan, après avoir glissé le pistolet dans sa poche, dit à son hôtesse :

- Ouvrez la malle au trésor. Je ne raffole pas des farces et attrapes.

Elle échangea un regard perplexe avec son acolyte. Bingham prononça :

- Il n’y a rien de dangereux. C’est une espèce de bidule en porcelaine. Ouvre, Liz, puisque monsieur se méfie.

L’interpellée se baissa, défit les attaches, releva le couvercle à angle droit.

L’intérieur du coffre était revêtu de plastique blanc. Dans la cavité reposait un objet, cubique lui aussi, de dimensions un peu moindres. A première vue, Coplan ne put distinguer ce que c’était.

La surface unie du dessus semblait être une matière isolante mais, sur la tranche, on voyait une succession de couches d’épaisseur inégale : une épaisse, une mince, un peu comme un sandwich à étages dans lequel auraient été superposées des tranches de jambon et de pain. Mais les couches épaisses faisaient songer à de la porcelaine et les minces avaient un reflet métallique. Un gros bouton de cuivre était fixé à la partie supérieure des deux faces latérales du cube.

Méditatif, Coplan examina ce curieux montage.

- Sortez-le de la boîte, invita Bingham. Vous y verrez mieux.

S’il s’était tu, Francis s’y serait peut-être risqué. Mais l’obligeance suspecte de son prisonnier l’en dissuada. Il voulait d’abord acquérir une idée plus précise de la nature de cet assemblage qui, a priori, évoquait un condensateur électrique de forte capacité.

Le mot « condensateur » réveilla dans la mémoire de Coplan une entrevue qu’il avait eue à Paris avec son ami Jacques Bergier, qui le tenait au courant des techniques d’avant-garde. Et alors il se douta des propriétés singulières que pouvait avoir ce bloc d’apparence inoffensive. Et, en même temps, il devina comment Gilles Cordeau avait été assassiné.

Fourrant ses mains dans les poches de son pantalon, il posa un regard narquois sur Bingham, puis sur sa complice.

- Je suppose que vous ne verriez pas d’objection à retirer cet appareil de sa boîte, miss Chartrain? insinua-t-il sur un ton plaisant.

Lise arqua les sourcils.

- Non... Si vous l’exigez...

Elle fit un mouvement, mais Bingham hurla :

- N’y touche pas !

Médusée, elle s’arrêta net. Un silence tendu s’installa.

D’une chiquenaude, Coplan rabattit le couvercle.

- Maintenant, assez de calembredaines, Joe, dit-il posément en dégainant de nouveau l’automatique de son adversaire. Votre projet de vous débarrasser de moi en spéculant sur ma curiosité a fait long feu. Si l’un de nous doit être foudroyé, ce sera plutôt vous. Ou elle.

Bingham était devenu pâle comme un mort. Ses intentions percées à jour, il n’avait plus envie de crâner.

Quant à la jeune femme, interdite, elle avait reflué vers la banquette et, les jambes molles, elle s’était machinalement assise.

Plus incisif, Coplan attaqua :

- Dupuis n’essaie pas de placer une marchandise. Si Liz s’est attiré les bonnes grâces de ces techniciens en vue de lui ménager des rencontres, c’est qu’il attend quelque chose d’eux. Quoi ?

- Là, je vous jure que je n’en sais rien, protesta Bingham, fasciné par le pistolet. Moi, on m’a simplement chargé de lui faciliter les choses pour qu’il ne perde pas de temps pendant son séjour à Montréal. Ce n’est même pas moi qui ai choisi ces gens, on m’a transmis une liste il y a trois ou quatre mois.

- Qui, on ?

Joe resta coi. Coplan se dit qu’il avait posé la question trop vite. D’abord obtenir des aveux et des renseignements sur des points secondaires, puis finir par l’essentiel : appliquer la stratégie classique des interrogatoires.

- Dupuis vous a-t-il fait des reproches au sujet de Cordeau ? demanda-t-il incidemment.

- Oui, admit Bingham. Pourtant, nous n’y étions pour rien, Liz et moi. On ne pouvait vraiment pas prévoir que...

- Cordeau l’a relancé après la soirée chez Chauveau ?

- Oui. A la sortie, il s’est mis à lui parler de Paris et à lui poser des colles, en douce. Dupuis n’est pas tombé de la dernière pluie. Il a pris les devants. En rigolant, il a dit : « Je vois ce qui vous chiffonne : vous connaissez un autre Fernand Dupuis et vous vous demandez qui je suis. Eh bien, moi, je suis le vrai. Celui dont vous vous souvenez est un agent français qui avait emprunté ma personnalité pour accomplir une mission au Canada, il y a trois ans. » L’autre a été soufflé. Pas vrai, Liz ?

- Oui, les choses se sont passées comme ça, appuya aussitôt l’intéressée. J’ai assisté à toute la conversation.

- Et alors ? Comment cela s’est-il terminé ?

- Ils ont continué de blaguer tous les deux et, finalement, Cordeau l’a invité chez lui.

Évidemment. Il avait fait semblant de marcher, mais il se réservait de creuser le problème ultérieurement, sur un terrain plus favorable.

- Quand Dupuis est-il allé chez lui ?

Bingham abaissa les coins de sa bouche en une mimique dubitative.

- Deux ou trois jours plus tard, je pense.

- Et il a emporté cette caisse avec lui, naturellement, avança Coplan d’un ton prèsque affirmatif, tout en tapotant du pied contre le coffre.

Bingham acquiesça en silence.

Le scénario n’était pas difficile à reconstituer. Dupuis avait raconté à Cordeau qu’il était venu à Montréal pour négocier des affaires, avait exhibé cette invention à laquelle, certainement, il avait attribué des particularités imaginaires.

Pour une raison quelconque, il avait invité Cordeau à extraire l’appareil de son étui. Et lorsqu’il avait saisi les deux bornes, l’agent français avait été tué d’une décharge électrique, car un condensateur de ce type pouvait emmagasiner assez d’énergie pour foudroyer un être vivant : les céramiques qui composaient ses armatures n’étaient autres que des seignetto-électriques (Découvertes par le professeur russe Wul, ces substances dénommées par lui «ferro-électriques», ont été rebaptisées en France, primo parce quelles ne contiennent pas de fer, secundo pour rappeler les travaux du Français Seignette, qui avait mis en évidence des composés ayant des propriétés analogues), des substances capables d’accumuler, à volume égal, des charges plusieurs dizaines de milliers de fois supérieures à celles du verre ordinaire.

Si, à l’autopsie, on avait décelé des brûlures au bout des doigts du défunt, on avait dû penser qu’elles étaient dues à une autre cause, aucun fil porteur de courant n’ayant été aperçu près du cadavre.

Puisque Bingham connaissait les propriétés de cette super-bouteille de Leyde, il devait savoir dans quel but Dupuis l’avait emmenée chez Cordeau.

- Vous avez rechargé l’engin depuis cette date ? demanda Francis.

Joe Bingham devina le sens réel de cette question, mais son cri, lâché quand Lise avait voulu saisir les deux bornes, rendait toute dénégation illusoire.

- Oui, convint-il, les yeux fuyants.

- Et j’étais la seconde victime désignée, enchaîna Francis. C’est pour ça qu’au lieu de me liquider avec votre arme vous avez prié Liz de m’assommer. Bien sûr, une électrocution est moins salissante et elle pose des problèmes insolubles à la police. Pas mal, votre chaise électrique portative... Passons. Quel est le nom véritable de Dupuis ?

- Je n’en sais rien, grommela Bingham. Je ne l’avais jamais vu auparavant.

- Qui vous a prévenu de son arrivée à Montréal ?

Silence.

- Quand reviendra-t-il ?

Silence.

Coplan écrasa la figure de Bingham sous sa semelle, fit pivoter son pied pour mieux raboter les chairs.

- Parle, mon vieux, engagea-t-il d’une voix doucereuse sans atténuer sa pression. Ce que tu peux espérer de mieux, c’est la taule, et on y accepte les types qui ont la face en bouillie.

Le nez et les lèvres en sang, Bingham éructa un râle, frappa ses propres cuisses de ses mains entravées tellement la douleur le rongeait. Francis le laissa respirer.

- Ta liaison avec l’échelon supérieur, reprit-il, voilà ce qui m'intéresse. Qui vous manipule, Dupuis, Lise et toi ? Casse le morceau, c’est ta seule chance.

La jeune femme, ses mains crispées sur sa poitrine, sentait que les sévices infligés à Joe allaient encore devenir plus cruels s’il persistait dans son mutisme.

- Je... je reçois mes instructions de Halifax, bégaya Bingham. Mais le boss, je ne sais pas qui c’est. Parole !

C’était plausible. Le cloisonnement d’un réseau vise précisément à empêcher les dénonciations. Mais de deux choses l’une : ou bien Bingham pouvait fournir une indication importante, ou bien il ne présentait plus aucune utilité.

Coplan vérifia ostensiblement le chargement de l’automatique.

- A qui adresses-tu ton courrier ? s’informa-t-il d’une voix tranquille.

- Je n’envoyais pas de courrier ! cria Bingham d’un ton aigu, en surveillant d’un œil hagard les préparatifs sinistres de son ennemi. Je n’avais qu’à obéir à des directives... C’est Dupuis qui voyageait : lui devait connaître le dessous des cartes.

- Depuis quand a-t-elle été montée, cette organisation ?

- Pas depuis longtemps... Un an, peut-être.

- Comment as-tu été embringué dans cette machination ?

Après un temps d’hésitation, Joe maugréa :

- J’étais employé dans un syndicat... D’abord, j’ai milité pour l’indépendance du Canada, puis contre la participation à l’OTAN. Un jour, on m’a offert un autre job, beaucoup mieux payé. Je n’avais rien d’autre à faire que d’embarquer des filles.

Il hasarda un regard oblique vers Lise.

- Je devais en sélectionner trois, les plus jolies et les plus dociles, et les dresser : une fois installées dans leurs meubles, elles devaient devenir des sortes d’agents de « public-relations ».

- Tu as remis une liste aux deux autres filles aussi ? sourcilla Coplan.

Bingham grogna une approbation.

De la banquette parvint la voix blanche de la jeune femme.

- Je crois que je sais qui est son chef, articula-t-elle.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

- Vous dites que vous croyez, répéta Coplan. C'est donc une supposition de votre part ?

Du coin de l’oeil, il guetta la réaction de Bingham. Le comportement de son amie semblait l’intriguer, ne provoquait pas chez lui une expression de révolte.

- Joe m’a envoyée un jour à Halifax, expliqua Lise d’une voix monocorde. J’y ai rencontré un homme d’une quarantaine d’années qui était censé s’appeler Savard. J’ai eu l’impression qu’il me faisait subir une sorte d’examen...

- Dans un bureau ou dans un lit ?

Les yeux baissés, elle murmura :

- Les deux... Puis je suis revenue à Montréal et Joe m’a installée dans cette villa.

- Comment était-il, ce particulier ?

- De taille moyenne. Le visage maigre, le nez mince. Il avait trois dents en or et parlait l’anglais avec un accent étranger.

Coplan toucha Bingham du bout de sa chaussure.

- Savard, ça ne vous dit rien ? Vous avez dû lui expédier vos deux autres protégées aussi, non ?

- Sure, convint Joe sans le moindre complexe. Mais moi, je ne connais pas le type et le rendez-vous a été fixé, chaque fois, dans le hall de l’hôtel Champlain.

Francis s’absorba pendant quelques secondes dans ses réflexions. Les révélations des deux complices attestaient qu’une organisation avait été mise en place assez récemment. L’entrée en scène de Dupuis avait été le coup de gong annonçant le début de l’activité de ce groupe.

Tout avait été préparé dans ce but : l’engagement et l’instruction de filles relativement éduquées, le repérage de certains spécialistes dont on cherchait à obtenir le concours, l’établissement de relations entre les premières et les seconds, etc.

Mais le fait que Joe et son équipe féminine n’avaient pas opéré eux-mêmes le choix de ces techniciens prouvait qu’un réseau parallèle fonctionnait à Montréal, qu’il envoyait à Halifax les informations voulues et que, de celles-ci, découlaient les ordres transmis à Joe. L’ensemble était bien monté pour déjouer les investigations.

Ces conclusions se formulèrent très vite dans l’esprit de Coplan, qui enchaîna :

- Et les fonds, comment vous parviennent-ils ?

- Oh... Je n’ai pas besoin de me casser la tête, répondit Bingham après avoir passé sa langue sur ses lèvres tuméfiées. On dépose une enveloppe pleine de billets dans ma boîte aux lettres. Il y a toujours largement de quoi couvrir mes dépenses et payer les filles.

Coplan s’octroya une cigarette. Il pensait avoir tiré de Joe et de Lise Chartrain l’essentiel de ce qu’ils pouvaient lui livrer. Restait à déterminer ce qu’il allait faire d’eux.

Marchant vers le téléphone ivoire qui était posé sur l’étagère d’une bibliothèque, il décrocha et forma le numéro du Ritz-Carlton.

- Le concierge, pria-t-il, le regard sur sa montre.

On lui passa l’employé compétent.

- Je ne rentrerai pas ce soir, ni même peut-être demain soir, annonça-t-il. J’occupe la chambre 1832... Ne vous inquiétez: donc pas.

- Très bien, sir, acquiesça son correspondant. Je vous signale toutefois qu’on « déposé un pli à votre nom.

- Ah ? dit Francis. Il n’y a pas d’en-tête sur l’enveloppe ?

- Non. Elle est blanche... et ne porte pas de timbre.

- Bon. Gardez-la. Je la retirerai à mon retour

- A votre service, sir.

Il raccrocha, se demandant qui pouvait lui avoir écrit.

Toujours couché par terre, Bingham avait écouté les paroles de son adversaire. Quelques instants plus tôt, il avait éprouvé un soulagement considérable en voyant disparaître l’automatique dont il était menacé, mais à présent une inquiétude nouvelle grandissait en lui. De même, Lise Chartrain observait Coplan et se sentait gagnée par une crainte obscure.

Coplan s’accroupit auprès de Bingham. Sa main remonta vers la poche dans laquelle il avait enfoui le pistolet.

- Vous êtes trop dangereux pour que je me fie à vous, prononça-t-il. Et comme je n’ai pas de dormitif sur moi...

Il assena un coup de crosse sur la tête de Joe, un peu à côté de l’endroit où il avait tapé la première fois. La panique du proxénète se dilua instantanément dans l’inconscience.

La jeune femme, qui s’attendait à un traitement similaire, leva un bras pour se protéger le front et ouvrit des yeux immenses.

- Vous allez vous habiller, décida Coplan. Je vous accompagne, pour le cas où vous auriez besoin d’une femme de chambre.

Il fallut un certain temps à la Canadienne pour surmonter la faiblesse qui amollissait ses jambes. Le cœur battant, elle se mit debout, questionna d’une voix indécise :

- Il faut que... que je mette une robe ?

- Une robe, un manteau, un foulard... Une tenue de voyage, quoi. Vous ne vous figurez pas que je vais m’en aller et vous laisser ici ?

- Mais... où voulez-vous me conduire ?

- Vous le verrez bien. Maintenant, dépêchez-vous, ou je vous emballe dans une couverture.

Elle vainquit son apathie, sortit de la pièce comme une somnambule. Coplan la suivit jusqu’au premier où, cette fois, elle pénétra dans une des chambres.

Le lit était défait, une cravate traînait sur le dossier d'une chaise, à côté d’une culotte à dentelles. Francis comprit pourquoi il avait dû attendre si longtemps devant la porte.

Lise se débarrassa de sa douillette. Elle enleva ensuite sa combinaison courte. Il ne lui restait qu’un mignon porte-jarretelles couleur parme, ses bas teinte alezan et ses escarpins rouges. Dans cette tenue plus que sommaire, elle posa ses mains sur ses hanches et, coulant vers son garde du corps un regard lascif, elle murmura :

- On pourrait peut-être s’entendre, tous les deux ?

Coplan l’examina de biais tout en insérant une autre cigarette au coin de sa bouche.

- Certainement, dit-il, très sérieux. Qu’avez-vous à me proposer ?

Elle s’approcha de lui en ondulant.

- Supposez que je change de bord ? prononça-t-elle, les paupières lourdes. Je reste ici, mais je travaille pour vous. Et je vous préviens quand Dupuis rapplique.

Elle le frôlait. Creusant à peine les reins, elle adapta son ventre plat contre Francis. Immuable comme un roc, il souffla de la fumée par-dessus la tête de l’entreprenante créature et répliqua :

- Ou bien vous prévenez Dupuis, il disparaît avec vous et, en mettant les choses au mieux, je reste le bec dans l’eau. Pas très attrayante, cette combine. Vous n’avez rien de mieux ? 

- Tu n'as pas confiance ? Dit-elle sourdement. Mais quand les autres s'apercevront que Joe n'est plus dans la course, je serai brûlée, moi aussi. Ils me laisseront tomber. Et alors, qu'est-ce que je vais devenir ?

- Accepte un job de public-relations dans l’industrie, tu as des dons, suggéra-t-il, narquois.

Elle ignora le sarcasme, se serra contre lui encore plus étroitement.

- Tu ne vas pas me faire avoir des ennuis ? plaida-t-elle. D’ailleurs, que peut-on me reprocher ? Je n’ai rien commis d’illégal. Ce n’est pas un crime de coucher avec quelqu’un...

Elle lui faisait comprendre de la façon la plus explicite qu’elle aurait à cet égard une indulgence extrême et une complaisance totale, s’il était d’accord sur ce point.

Sentant qu’il valait mieux mettre un terme à ces tentatives d’envoûtement, Coplan écarta la trop habile séductrice. Le contact agréable de ses épaules satinées le rendit plus cassant que ne l’exigeait la situation.

- Allons, assez de baratin, trancha-t-il. Grouille-toi.

Il la repoussa d’un geste brusque, alla écraser sa cigarette dans un cendrier qui se trouvait sur la table de chevet.

Elle avait dû percevoir une faille dans sa voix car, au lieu d’obéir, elle grimpa sur le lit, s’y coucha dans une pose perfidement provocante, ses bras noués autour de ses genoux.

- Habille-moi, puisque tu y tiens, invita-t-elle avec une ombre de défi.

Une claque retentissante s’abattit sur sa cuisse. Empoignée par les cheveux, la fille se retrouva comme par miracle debout sur le tapis. Une impulsion lui fit accomplir un demi-tour et une seconde claque au bas des reins la catapulta vers sa garde-robe.

- Ne m’oblige pas à me fâcher, lui jeta Coplan d’un ton rancunier. Quand j’aurai envie de pousser la romance, je te ferai signe. Tu n’as donc pas encore compris que je suis un sentimental ?

 

 

 

Une demi-heure plus tard, il redescendit avec sa captive, engoncée dans un ample manteau de tweed gris foncé, un sac à main en cuir verni suspendu à son bras.

Il revêtit son pardessus tout en regardant Bingham. Inerte, ce dernier avait la tête pendante et les membres décontractés. C’était ennuyeux, mais il fallait emmener ce gars-là également.

Coplan chapitra sa compagne tandis qu’il allait arracher les fils du téléphone.

- Nous sortons ensemble et j’amène ma voiture devant votre garage. Vous ne me lâchez pas d’une semelle pendant que je trimbale votre Joe d’ici à la Chevrolet. Vous chargez la mallette-surprise dans le coffre à bagages. Puis nous éteignons toutes les lumières et vous fermez la porte à clé. Vu ?

Définitivement assouplie, elle approuva sans mot dire.

Bien que la lumière diffusée par les lampadaires dans Remembrance Road fût bien répartie, les abords de la villa située en retrait de la route étaient relativement obscurs. A 11 heures du soir, il y avait d’ailleurs peu de risques de voir un piéton dans le parc du Mont-Royal, où les voitures étaient également fort peu nombreuses.

En une vingtaine de minutes, les préparatifs de départ furent terminés. Joe fut logé entre les deux banquettes de la Chevrolet. Un plaid fut étalé sur lui.

Lorsque Coplan démarra, il n’était pas d’excellente humeur. N’ayant pas mangé depuis midi, son estomac criait famine. En outre, il aurait volontiers passé toute la nuit dans la villa s’il n’avait redouté certaines possibilités, notamment les répercussions que pouvait entraîner l’absence prolongée de Bingham à son domicile d’Ann Street.

Quoi qu’il en eût dit, Joe avait peut-être des alliés à Montréal. Peut-être était-il, à son insu, l’objet d’une surveillance exercée par le réseau parallèle. Et les mœurs faciles de Lise Chartrain la prédisposaient à recevoir des visiteurs nocturnes.

C’était tout cela qui avait incité Francis à vider les lieux le soir même, mais le trajet jusqu’à Ottawa n'étant que de cent soixante-dix kilomètres, il allait arriver dans la capitale en pleine nuit. Sa seule ressource, c’était Nolin.

Maussade, entrevoyant de prochaines difficultés, il pilota la Chevrolet dans la direction du pont qui enjambe la Rivière des Prairies. A côté de lui, Lise Chartrain ruminait de sombres pensées et, derrière, Bingham commençait à sortir de sa torpeur.

Un peu plus tard, la voiture rejoignit l’autoroute nord et, dès lors, la conduite devint encore plus monotone. Avec ces embarrassants passagers à son bord, Francis préférait ne pas enfreindre les limitations de vitesse.

Trouvant le temps long, la Canadienne se mit à parler:

- Dites-moi au moins ce que vous comptez faire de nous ?

Il répondit, le regard lointain :

- En principe, je vais vous colloquer tous les deux dans une maison tranquille, jusqu’à ce que je sache ce que manigance Dupuis. Ensuite, je ne suis pas fixé. Cela dépendra de vous, en partie.

- Mais qui êtes-vous, en définitive ? Un agent du contre-espionnage ?

Il ricana.

- Ma modestie naturelle m’empêche de le divulguer. Mais Dupuis ne vous a-t-il donné aucun tuyau là-dessus ?

- Non... Avant de partir, il nous avait simplement ait de nous méfier si un homme ayant des traits de ressemblance avec lui apparaissait dans notre entourage.

Donc, après avoir exécuté Cordeau, il avait prévu que cette mort provoquerait des remous du côté des Services Spéciaux. On ne pouvait pas le taxer d’imprudence, l’animal ! Il avait plongé séance tenante dans la clandestinité, préférant encourir les risques mineurs d’une infraction bénigne à l’éventualité d’une prise en chasse par des agents français.

- Avez-vous assisté aux propos qu’ont tenu Dupuis et l’ingénieur Chauveau, à cette soirée ? demanda Coplan d’une voix rêveuse.

- Oui, mais je ne suis pas restée constamment dans leur groupe.

- De quoi ont-ils parlé ?

- D’un tas de choses, comme toujours quand des gens se rencontrent pour la première fois. De la politique française, notamment.

- Un sujet inépuisable, concéda Francis avec un brin de raillerie. Mais ont-ils aussi abordé des sujets techniques?

- Oui, et c’est à ce moment que j’ai changé de partenaires, parce que ça ne m’intéressait pas du tout.

- Vous n’avez pas entendu de quoi il était question ?

- Si... De câbles transocéaniques, de téléphonie à longue distance et que sais-je encore.

Coplan redevint pensif. Si une nation quelconque avait envisagé un sabotage de grande envergure, elle n’aurait pas agi autrement. Mais qui pouvait avoir intérêt à couper les communications intérieures ou extérieures du Canada ?

Derrière le dossier du siège, Bingham exécuta quelques mouvements désordonnés pour se débarrasser de la couverture sous laquelle il était enseveli. Ceci ramena Coplan au sens des réalités,

- Du calme, Joe, prêcha-t-il. Inutile de vous débattre, j’ai ficelé vos poignets à vos chevilles avant de quitter la villa. A titre d'information, vous êtes sur la route des vacances et vous allez avoir la bonne vie. Mais si vous ne vous tenez pas tranquille, je vous endors une dernière fois et je vous balance dans l’Ontario River.

L’agitation de Bingham cessa net.

- Je crève de soif, argua-t-il plaintivement.

- Moi aussi, dit Francis. Nous boirons un café demain matin à la première heure.

- Et quelle heure est-il ? grogna Joe.

- Minuit passé. Ne vous énervez pas.

Bingham éructa une série de jurons, puis il s’enquit d’une voix hargneuse :

- Où allons-nous?

- Dieu seul le sait, affirma Coplan, sincère.

 

 

 

Ottawa était aussi désert qu’une ville morte quand la Chevrolet longea Champlain Street, une large voie parfaitement éclairée par un double alignement de tubes fluorescents.

Coplan se mit en quête d’une cabine téléphonique, en distingua une à proximité d’Union Station; à côté de lui, Lise s’était assoupie et Joe ronflait.

D’une tape sur l’épaule, Francis réveilla sa voisine, qui ouvrit des yeux ébahis.

- Désolé de vous tirer de vos jolis rêves, mais je ne tiens pas à vous laisser dans la voiture quand je dois en sortir, lui confia-t-il. Venez, je vais passer un coup de fil à un de mes amis... à condition que son numéro figure dans l’annuaire.

Il descendit, fit le tour de la voiture, ouvrit l’autre portière. Frissonnante sous le vent froid qui lui balayait la figure, sa passagère l’accompagna dans le box.

Coplan feuilleta rapidement le répertoire alphabétique et ses appréhensions se cristallisèrent : il y avait six Nolin dans la colonne, mais aucun d’eux n’était prénommé Louis.

Il jeta un coup d’œil à travers la vitre pour s’assurer que personne n’approchait de la voiture. Rassuré, il chercha le numéro de l’ambassade, où il devait y avoir quelqu’un de garde.

Ayant mis l’index sous les chiffres, il fouilla sa poche pour dénicher une pièce de monnaie. Lise le regarda avec un mélange d’animosité et de soumission pendant qu'il cherchait à obtenir la communication. Elle n’avait jamais imaginé que les Français pouvaient être aussi insensibles et aussi brutaux.

- Allô ? Où pourrais-je joindre de toute urgence le chef du service de sécurité ? demanda Francis dès qu’on eut décroché.

- A qui ai-je l’honneur ? rétorqua une voix froide.

- Mon nom importe peu et je ne désire pas vous citer mon matricule, mais croyez-moi : je veux atteindre M. Nolin pour des raisons très importantes. Branchez-moi éventuellement sur sa ligne si son numéro est confidentiel.

Son ton pressant influença le fonctionnaire, auquel pareille aventure n’était jamais survenue depuis qu’il était à Ottawa. Un appel téléphonique en pleine nuit !

- Un instant...

Sur des charbons ardents, Francis surveilla les environs tout en gardant l’écouteur collé contre son oreille. Il avait confiance dans les nœuds qui entravaient Bingham, mais si ce dernier parvenait à les détacher grâce à un artifice quelconque, il ne raterait pas l’occasion de décamper avec la Chevrolet. Et alors...

- Ne quittez pas.

- J’écoute.

Encore d’interminables secondes d’attente. Puis un déclic, un timbre de voix familier.

- Allô ? Qui est à l’appareil ?

- Pas besoin de me présenter, Nolin, vous savez qui je suis.

- Oh... C’est vous ? lança Nolin, qui sut d’emblée à qui il avait affaire. Qu’est-ce qui se passe ?

- Je vous amène deux colis encombrants, un homme et une femme. Impossible de les lâcher dans la nature et je ne sais pas où les fourrer.

- Bon sang ! Sont-ils morts ou vivants ?

- Vivants, par chance. Dites-moi vite où je peux les véhiculer, car je suis à la merci d’une voiture de patrouille.

Totalement pris au dépourvu, Nolin sentit tournoyer ses pensées.

- Tant pis, amenez-les chez moi, je ne vois pas d’autre solution pour le moment. 132 Dean Road. Cela donne dans Carling Avenue. Vous voyez où c'est ?

- Non, mais je me débrouillerai. Préparez des sandwiches et un litre de whisky.

Il raccrocha.

- En route, dit-il à Lise en la poussant hors de la cabine. Vous ne connaissez pas la topographie d’Ottawa, par hasard ?

Suffoquée, elle riposta.


- Parce que vous désirez sans doute que je vous guide vers l'endroit où vous allez me séquestrer?

- Naturellement. Préférez-vous que je vous débarque au prochain poste de police ?

Elle remonta dans la Chevrolet. Les deux claquements de portières firent sursauter Bingham.

- Hein ? Quoi ? On descend ? beugla-t-il alors que la voiture démarrait.

- La ferme, intima Coplan. Je consulte votre amie. Carling Avenue, ça débute où ?

Elle entreprit de le lui montrer.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Vêtu d’une robe de chambre, Louis Nolin introduisit les arrivants dans deux pièces communiquant par une large baie.

Courbaturé, la figure maculée de sang coagulé, Bingham ne payait pas de mine. Ses mains étant toujours ligotées, il devait retenir son pantalon avec ses coudes pendant qu’il marchait, ce qui lui donnait l’allure d’un infirme.

Lise Chartrain, obligée une fois de plus de transporter le coffre contenant l’accumulateur d’électricité, boitillait sous le poids de l’engin.

Derrière eux, Coplan, le nœud de cravate défait, arborait un visage fatigué mais satisfait.

Nolin observa le trio avec un certain effarement. D’où diable Coplan ramenait-il ces étranges visiteurs ?

- Les sandwiches ? Vous les avez ? demanda Francis d’un air avide comme s'il réclamait une chose capitale, indispensable à la compréhension des événements.

- Heu... Je n’ai pas eu le temps de les préparer, s’excusa Nolin. Mais si vous voulez boire un whisky en attendant, servez-vous, tout est là.

De l’index, il montra un bar dont le panneau abaissé démasquait des bouteilles et des verres.

- Je vais jeter un coup d’œil dans le frigo, ajouta-t-il. Pourvu que j’aie assez de pain.

- Apportez tout de ce que vous avez, même un bocal de cornichons, l’adjura Francis tout en fonçant vers le bar.

Il versa quatre whiskies, les allongea d’eau minérale, commença par faire boire Bingham qui s’était affalé dans un fauteuil.

Lise Chartrain ôta son manteau, le déposa sur un dossier avant d’accepter le verre que lui présentait Coplan. Ce dernier vida le sien d’un trait, enleva ensuite son pardessus, alluma une cigarette qui lui parut délicieuse.

Quand Nolin revint, les bras chargés de provisions, l’atmosphère lui parut tellement détendue qu’il se demanda si les deux inconnus étaient des prisonniers ou des gens que l’homme des Services Spéciaux avait tirés d’un mauvais pas.

Il voulut demander des éclaircissements, mais Coplan l’arrêta d’un geste.

- D’abord manger... Puis nous caserons ces messieurs-dames dans une enceinte fortifiée, après quoi nous pourrons discuter à l’aise.

Vers 4 heures et demie du matin, le couple fut incarcéré dans une mansarde sans fenêtre, hâtivement équipée de lits dépliants de camping. La porte fermée à clé, Nolin prit la précaution supplémentaire de caler le loquet avec le dossier d’une chaise inclinée.

Lorsque Francis et son hôte furent revenus au rez-de-chaussée, Nolin donna libre cours à sa curiosité.

— Qui sont ces locataires dont vous me gratifiez ? Où les avez-vous dénichés ?

Coplan se laissa tomber dans un club.

- Hier, je ne vous ai pas dévoilé le dessous des cartes, mais à présent j’y suis forcé, avoua-t-il de but en blanc. En réalité, l'homme qui se fait appeler Dupuis n’est pas du tout l’attaché de ministère dont la fugue inquiète les instances gouvernementales. Nous le soupçonnons d’être un agent étranger opérant sous une couverture commode et désireux de nous tirer dans le dos.

Nolin ouvrit des quinquets.

- Par exemple ! proféra-t-il, éberlué.

Puis, se tapotant le menton, il s’exclama :

- Voilà pourquoi vous souhaitiez lancer la police à ses trousses ! Il me semblait bien que vous n’auriez pas procédé de la même manière s’il s’était agi d’un gars de notre bord.

Coplan fit un signe d’assentiment et continua.

- Le couple que nous avons bouclé là-haut avait préparé le terrain pour la venue de Dupuis à Montréal. La fille a été en rapport avec lui pendant son séjour, et même après qu’il ait officiellement disparu de la circulation. Son témoignage et celui de son distingué compère seront nécessaires pour établir la culpabilité de Dupuis dans un homicide qui nous touche de près, car Gilles Cordeau a bien été assassiné, et par ce forban.

De plus en plus effaré, Nolin questionna vivement :

- Comment ? Vous en avez la preuve ?

- Elle sera fournie par une exhumation du cadavre : il doit porter de légères traces de brûlures au bout des doigts, de simples callosités presque invisibles comme on peut en avoir lorsqu’on touche par inadvertance un métal surchauffé.

- Mais... comment l’a-t-on tué ?

- Par électrocution : arrêt simultané du cœur et de la respiration. Le corps n’ayant été examiné que douze heures après le décès, les symptômes les plus caractéristiques se sont estompés. L’absence manifeste d’un appareil pouvant infliger une secousse mortelle a, évidemment, éliminé dans l’esprit du médecin l’hypothèse d’un accident. Et, à l’autopsie, on a cherché la trace de toxiques dans les viscères, mais on n’a pas songé à analyser les liquides de l’organisme qui se trouvaient sur le trajet du courant. Leur décomposition chimique aurait démontré que la mort était due à l’application d’une tension de quatre à cinq cents volts.

Stupéfait, Nolin regarda Coplan d’un air interrogateur.

- On n’a pourtant pas pu obliger Cordeau à s’électrocuter...

- Non, mais on a spéculé sur des facteurs psychologiques. Voyez ce qu’il y a dans ce coffre, tout près de vous...

Le chef du service de sécurité ouvrit le couvercle, fixa le condensateur et, presque instinctivement, il voulut saisir les bornes de cuivre pour l’extraire de son alvéole.

- Stop ! clama Francis, cassant net son mouvement. Une seconde de plus et vous connaissiez la même fin. Cet objet est aussi dangereux qu’une bombe... Sous son faible volume, il peut emmagasiner plusieurs kilowatts d’énergie électrique, bien plus qu’il n’en faut pour foudroyer quelqu’un.

Quelque peu ému par l’explication de Coplan, Nolin s’écarta prudemment de l’énigmatique bloc de matière.

- C’est... chargé ? s’enquit-il d’une voix enrouée.

- Oui. Vous devrez ranger cette mallette dans un endroit où personne ne risquera de la découvrir. Pour désamorcer ce condensateur, il faudrait le couvrir de sable humide, projeté à distance. C’est un appareil tout nouveau, encore pratiquement inconnu dans l’industrie. Je me demande d’ailleurs où il a été fabriqué. Vu sous un certain angle, il peut être considéré comme une arme. Gilles en a fait la triste expérience.

- Et c’est Dupuis qui...

Francis hocha la tête affirmativement.

- Je vais vous raconter toute l’affaire, déclara-t-il. Après, nous arrêterons une ligne de conduite au sujet de nos prisonniers.

Il relata brièvement les étapes de son enquête, ses entrevues avec Legendre et Chauveau, son aboutissement à la villa de Lise Chartrain et le résultat de la confrontation de la Canadienne avec Joe Bingham.

Nolin, renversé dans son fauteuil, les doigts joints, écouta ce récit avec une attention soutenue.

- En somme, résuma-t-il quand Francis eut fini de parler, vous savez de source sûre qu’un groupement s’intéresse au réseau télégraphique et téléphonique canadien, que Dupuis est le commis voyageur de cette organisation et qu’il a éliminé notre ami, mais vous ne possédez pas assez d’éléments pour aller plus loin.

- Oui et non. Le vrai problème, c’est que je ne puis plus suffire seul à la besogne. Je me trouve devant une alternative : ou bien mettre dans le coup les autorités canadiennes et obtenir d’elles les concours nécessaires, ou bien alerter Paris pour qu’on m’envoie du renfort.

Nolin se pétrit la joue.

- Je puis difficilement vous conseiller. Puisqu’il s’agit au premier chef d’une affaire intérieure de ce pays, j’opterais plus volontiers pour une coopération avec nos alliés, mais vous avez peut-être une vision différente de la question ?

De fait, Coplan était embarrassé. Il y avait songé pendant tout le parcours de Montréal à Ottawa sans parvenir à dégager une solution bien nette.

- Il y a, en tout cas, une mesure à prendre dans l’immédiat, dit-il à mi-voix. Nous devons établir une souricière au domicile de Lise Chartrain : je n’espère pas que Dupuis viendra s’y jeter tête baissée, du jour au lendemain, mais la disparition de Bingham va sans doute faire sortir de l’ombre d’autres types mieux documentés que lui.

- Oui, probablement, approuva Nolin. Le plus tôt sera le mieux. Vous attendez de moi, sans doute, que je mette des hommes à votre disposition ?

- Provisoirement, oui. Il m’en faudrait au moins deux.

Subitement, il réalisa que c’était insuffisant : Lise avait deux collègues à Montréal. A son prochain passage, Dupuis pouvait descendre chez l’une d’elles, contacter les techniciens qui figuraient sur leurs listes respectives,

- Je peux facilement vous adjoindre deux agents aguerris, répondit Nolin. Si vous le désirez, ils seront prêts dès l’aube.

- Mobilisez-en trois, suggéra Coplan. Je ne les utiliserai que jusqu’au moment où la question sera tranchée par le Vieux lui-même : je vais lui soumettre le dilemme. C’est à lui de décider si le contre-espionnage canadien doit être avisé.

- Bon, d’accord. Quand repartez-vous à Montréal ?

- Faites venir vos gars, avec une voiture, à 7 heures du matin, proposa-t-il. Pendant que vous téléphonez, je vais remonter chez nos tourtereaux. Je viens de m’aviser qu’ils n’ont pas entièrement vidé leur sac.

Il pénétra dans la mansarde obscure, actionna l’interrupteur. La tête cachée sous son manteau qui lui tenait lieu de couverture, Lise Chartrain continua de dormir mais Joe Bingham, dérangé par la lumière, émit un grognement de protestation.

Coplan acheva de le réveiller, lui parla discrètement.

- J’ai oublié un détail : les adresses des deux autres demoiselles qui vous secondent si aimablement.

Furieux d’être dérangé et n’aspirant qu’à se rendormir pour moins souffrir de ses blessures, Joe maugréa :

- Foutez-moi la paix. Revenez demain.

Francis lui tordit l’oreille.

- Réponds, murmura-t-il, un éclair de fureur dans les prunelles.

Écœuré, Joe lâcha par bribes :

- Nancy Moutiers... 9464 Côte Sainte-Catherine. Gloria Lens, 2857 Hutchinson Street.

- Tu es sûr de ne pas te tromper ? insista Francis en inscrivant ces renseignements.

- Pour que ça me retombe sur le cassis ? Non merci, geignit Bingham. Que vous en ayez trois ou une, qu’est-ce que ça peut me foutre ?

Son moral n’était pas brillant, de toute évidence.

- Et ces filles, combien de particuliers ont-elles dû amadouer ?

- Trois ou quatre chacune. Pas plus.

- Les identités de ces hommes, tu les as ?

- Je n'ai pas appris tout ça par cœur, rouspéta Joe. Elles le savent, c’est le principal. Moi j’ai brûlé la liste après qu’elles aient repéré leurs types.

- Et ils se sont tous laissés enferrer ?

- Plus ou moins... Y en a qui sont sérieux et qui se contentent de raconter leurs malheurs, y en a qui aiment discuter d’histoires scabreuses et puis les autres, les vrais amateurs de strip-tease. Les filles ne poussent pas à la consommation.

Bien sûr, c’était infiniment plus adroit, étant donné l’objectif qu’elles visaient.

- Savard, tu ne lui connais pas d’autre nom ? glissa Francis, soucieux de profiter du découragement de son prisonnier.

- Je vous ai dit que cet individu, pour moi, c’est un mystère, gronda Bingham, excédé. Qu'est-ce que vous voulez encore ? Mon extrait de naissance ?

- Non, ton permis d’inhumer, conclut Coplan pendant qu’il subtilisait, avant de se retirer, la clé de la villa dans le sac de Lise Chartrain.

Il éteignit, referma, remit la chaise en guise d’étai.

En bas, Nolin était toujours occupé à téléphoner.

Coplan alla se rasseoir dans son fauteuil et, armé de son stylo-bille, il entreprit de rédiger un message pour le Vieux, afin de lui dépeindre la situation à grands traits. Il précisa que la réponse pouvait lui être adressée, en clair, au Ritz-Carlton.

Il procédait à une seconde version plus condensée de son texte quand Nolin revint auprès de lui.

- C’est réglé, annonça le chef du service de Sécurité. Mes trois collaborateurs sont d’anciens agents de la D.S.T. Ils se morfondent ici parce qu’il ne se passe jamais rien : cette expédition à Montréal les enchante. A vous de leur expliquer de quoi il retourne.

- Bravo, le félicita Coplan sans s’arrêter d’écrire. Vous me tirez une belle épine du pied. Je rédige un petit rapport que vous voudrez bien confier à la radio, via le Chiffre ?

Il n’était pas loin de 6 heures quand il remit le document à Nolin. Il soupira, s’étira, regarda son hôte avec une fausse contrition.

- Vous savez ce qui ferait mon bonheur, à présent ? hasarda-t-il.

- Un bon lit, je présume.

- Non : une douche, un rasoir et un demi-litre de café noir. Cela rentre-t-il dans le cadre des rêves impossibles ?

Nolin se mit à rire.

- Pas le moins du monde. Puisque vous transformez ma demeure en prison et en arsenal, que vous me privez d’un repos bien mérité en même temps que d’un personnel d’élite, je ne vois pas ce que je pourrais vous refuser. Venez, je vous conduis à la salle de bains.

 

 

 

Au-dehors, il faisait toujours noir quand les hommes de renfort arrivèrent chez Nolin. Ce dernier tint un bref conciliabule avec eux jusqu’à ce que Coplan, le teint frais et les cheveux humides, reparaisse dans le salon.

Les présentations furent accompagnées de solides poignées de mains. Il y avait Jean-Claude Trévoux, grand, sec, le front bosselé, dont les traits sévères dissimulaient le sens de l’humour; Bernard Morini, que ses collègues appelaient le Corse parce qu’il avait l’air ensommeillé, de taille moyenne et à large carrure ; enfin Léon Launay, le plus âgé, à la figure de père noble, pacifique et rassis, mais qui logeait trois balles au centre d’un carton sans même fermer un œil.

Les quatre hommes prirent congé de Nolin, se répartirent dans deux voitures : Coplan et Launay dans la Chevrolet, Morini et Trévoux dans la Vauxhall de ce dernier.

Le jour se levait, mais ce n’était encore qu’une clarté sale et triste filtrant au travers d’une couche épaisse de nuages.

Le trajet jusqu’à Montréal s'effectua en trois heures, mais il fut moins crispant que l'aller car Francis put bavarder librement avec son compatriote, qui lui parla longuement de la corruption de la police dans la Province de Québec.

La Chevrolet stoppa un kilomètre après le pont menant à l’île sur laquelle la plus grande ville canadienne est bâtie. La Vauxhall vint se ranger derrière, et ses occupants mirent pied à terre pour aller à la rencontre de Francis et de son passager.

- Deux d’entre vous, au choix, vont se planquer dans une villa située 358 Remembrance Road, dans le parc du Mont-Royal, exposa Coplan. Il faut rebrancher le téléphone dont j’ai arraché les fils. Si quelqu’un appelle, tâchez de savoir qui c’est. Normalement, cette maison est habitée par une fille nommée Lise Chartrain, mais vous pouvez répondre éventuellement qu’elle est absente. Celui d’entre vous qui décrochera doit parler d’une voix vulgaire et prétendre qu’il est Joe Bingham. Vous me suivez ?

Les anciens de la D.S.T. acquiescèrent. Morini et Launay, après avoir échangé un coup d’œil, s’offrirent pour cette surveillance.

- Bon, d'accord, opina Francis. Voici la clé. Notez les autres consignes pour vous deux : si on sonne à l’entrée, n’ouvrez pas. Essayez de voir la tête du visiteur et, si par hasard, il me ressemblait, tombez-lui sur le dos avant qu’il ne s’en aille : c’est l’ennemi n°1, celui qui tient toutes les ficelles. Maintenant, si quelqu’un d’autre pénètre comme chez lui dans la villa, inutile de dire que vous le capturez illico.

- Vous croyez qu’on aura du monde ? s’informa Morini, somnolent,

- Je redoute surtout que vous n’ayez personne, rectifia Coplan. Mais minute... Ne me matraquez pas quand je viendrai vous rendre visite, moi. Pour éviter toute méprise regrettable, je ferai la lettre X, en morse, à la sonnerie : une longue, deux brèves, une longue. Autre point : je loge au Ritz-Carlton. Vous pouvez m’y atteindre, en cas de nécessité, en priant le standardiste d’inscrire un message quelconque, mais signé « Émile ». Pas de questions ?

- Faut-il que nous restions là en permanence ? demanda Launay. Si cela doit durer longtemps, il faudrait s’organiser. Il y a la nourriture, le linge, etc.

- Vous pouvez assurer un roulement. Toutefois, il vaudrait mieux que vous ne vous absentiez, à tour de rôle, qu’à la nuit tombée, c’est-à-dire à partir de 5 heures du soir. Dans la mesure du possible, vos courses à l’extérieur ne doivent pas être trop longues.

Après deux ou trois secondes, Morini demanda :

- En principe, quand vous reverra-t-on ?

- Je ne peux pas vous le dire d’une façon certaine. Je dois effectuer quelques démarches qui sont susceptibles de se prolonger jusqu’à demain. Si je suis empêché, je vous passerai un coup de fil demain dans la soirée au plus tard. Au reste, ce sera peut-être Trévoux qui assurera la liaison entre votre équipe et moi. Tout dépendra de l’évolution des recherches.

Il y eut encore un silence, au cours duquel chacun s’efforça de voir si aucun point important n’était négligé, puis le groupe se scinda et les quatre hommes remontèrent en voiture.

Dans la Chevrolet, Coplan dit à Trévoux tout en démarrant :

- Vous et moi, nous allons opérer une descente au domicile de deux autres vamps qui utilisent leurs charmes pour recruter des informateurs, mais auparavant il faut que je passe par mon hôtel, où m’attend un message de je ne sais qui.

- Un réseau anti-français existe-t-il donc sur le territoire canadien ? questionna Trévoux d’un ton légèrement incrédule.

- Je ne sais pas s’il est spécialement dirigé contre nous, mais ce qui est patent, c’est qu’un de ses principaux agents s’est affublé d’une identité française pour mener son jeu. Et qui plus est, il a emprunté le nom et les fonctions, sous lesquels j’avais travaillé moi-même en Amérique du Nord il y a trois ans.

Un sourire sans joie éclaira la face austère de son compagnon.

- Un bon truc pour parvenir à ses fins, admit Trévoux. Au départ, cela semble astucieux.

- Ce l’est sûrement, convint Francis. Dieu sait tout ce que ce zèbre aurait pu manigancer sans que nous le sachions si, par malheur pour lui, il n’avait été contraint de supprimer un de nos collègues.

Trévoux se rembrunit.

- Ah bon ? fit-il. Il a du sang sur les mains ?

- Oui, c’est un meurtrier. Mais notre objectif doit être de le capturer vivant.

La voiture atteignit la rue Sherbrooke, une des grandes artères de Montréal, et quelques minutes plus tard elle se rangea le long du trottoir du Ritz-Carlton.

- Je vous attends ? s'enquit Trévoux.

- Non, venez avec moi.

Ils pénétrèrent dans le vaste hall bien chauffé, agréablement éclairé de jour comme de nuit.

Coplan s’en fut au guichet marqué «Keys-Mail» (Clés-Courrier), cita son nom et son numéro de chambre.

L’employé lui remit la clé, ainsi qu’un pli fermé que Francis décacheta séance tenante.

C’était un message laconique de l’inspecteur Tucker : « Chauffeur retrouvé. Client déposé au bas de la Côte des Neiges, à la hauteur de Beaver Lake.»

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Après lecture de ce texte qui ne lui apprenait rien, Coplan, dépité, haussa les épaules en fourrant le papier dans sa poche.

Il s’en doutait, parbleu, que Dupuis avait dû se faire débarquer non loin de chez Lise Chartrain après avoir quitté l’hôtel Windsor. C’était chez elle qu’il avait dû chercher un premier refuge pour brouiller sa piste, puisque c’était là qu’il avait rapporté son instrument de mort après l’assassinat de Cordeau.

- Rien d’intéressant, maugréa Francis à l’adresse de Trévoux. Montez avec moi dans ma chambre. Le temps de changer de linge et ce sera l’heure de déjeuner.

Pendant que Coplan procédait à sa toilette et enfilait un autre complet, Trévoux l’interpella :

- Ce Joe Bingham dont vous avez parlé tout à l’heure devant mes collègues, quel est son rôle ?

- Pour l'instant, celui d'un détenu... II est bouclé chez Nolin, avec la fille chez qui Morini et Launay ont établi leurs quartiers. En temps normal, il était, si vous voulez, le chef du commando de séduction chargé de gagner la sympathie de quelques personnages visés par le réseau. C’est un individu sans envergure, un simple exécutant, mais qui a été enrôlé parce qu’il était un militant de gauche. D’où je déduis que toute l’organisation est d’inspiration soviétique.

Une mimique de perplexité fit paraître Trévoux plus maigre encore.

- On les retrouve partout, ces Russes, remarqua-t-il. De la Patagonie au Grand Nord et du Vietnam à Cuba. On ne peut pas dire qu’ils manquent d’initiative.

- Ni de dynamisme, renchérit Francis en revenant de la salle de bains. On s’épuise à les contrer et ils n’arrêtent pas de marquer des points. Enfin, notre métier nous commande d’agir et non de dialoguer sur l’avenir de la planète.

Les deux hommes ne sortirent de table que vers 2 heures. Comme prévu, Coplan ressentit alors un sérieux coup de pompe ; trois tasses de café noir et l’évocation des tâches à remplir l’aidèrent à surmonter son envie de faire une sieste.

Consultant son calepin, il déclara :

- Voyons la première de ces dames... Nancy Moutiers, Côte Sainte-Catherine 9464. On y va ?

Trévoux éteignit sa cigarette dans le cendrier, fit un signe approbateur tout en se levant.

Ils rejoignirent la Chevrolet, prirent le chemin de l’habitation de l’intéressée. En cours de route, Coplan fit observer:

- Si je vous ai pris avec moi, ce n’est pas tellement pour que nous soyons en force, mais surtout parce que ma tête me dénonce au premier abord. Toute cette clique de Montréal a mon signalement, et je suis persuadé qu’on détaille le visiteur avant de lui ouvrir. J’en ai eu la démonstration.

- Quel prétexte vais-je invoquer pour m’introduire ? demanda Trévoux.

- Faites-le à l’influence... Vous venez la voir pour une question fiscale : c’est un bon truc, personne n’est jamais en règle. Aussitôt dans la place, vous maîtrisez la fille et je vous rejoins à trois minutes d’intervalle.

- O.K. ! approuva l’ex-agent de la D.S.T. sans sourciller.

Quand ils furent à proximité de la demeure - un bungalow anonyme pareil aux milliers d’autres qui encerclent le quartier des affaires - Coplan arrêta la voiture dans un parking à ciel ouvert, alors que de gros flocons de neige commençaient à tomber.

- Êtes-vous armé ? questionna-t-il avant que Trévoux ne descende.

- Toujours, répliqua tranquillement l’intéressé.

A travers le pare-brise et le rideau de taches blanches, Francis le vit s’éloigner dans la direction de l’immeuble. Il jeta ensuite un coup d’œil à sa montre, afin de déterminer le moment où, à son tour, il se rendrait chez Nancy Moutiers.

Il s’accorda le délai convenu, puis il quitta la voiture.

A mi-chemin, il s’arrêta. Trévoux, se portant à sa rencontre, lui adressait un signe l’invitant à ne pas continuer. Lorsqu’il fut plus près, il rapporta :

- On ne répond pas... Je suppose qu’elle est sortie. Que faisons-nous ? 

Ensemble, ils regagnèrent la Chevrolet pour se mettre à l’abri. Dès qu’ils furent assis sur la banquette, Coplan émit :

- Nous pourrions aller chez la troisième luronne, évidemment. Mais nous ferions peut-être aussi bien d’attendre le retour de celle-ci afin de nous assurer qu’elle rentre seule. C’est un peu ce que je crains si nous fonçons chez Gloria Lens : elle pourrait être en galante compagnie et ce serait embêtant... pour le type et pour nous.

- Oui, cela provoquerait un fâcheux quiproquo, affirma Trévoux avec gravité. Mais ne croyez-vous pas qu’on ferait mieux d’attendre cette Nancy chez elle, à l’intérieur de sa maison ? Une fouille préliminaire ne manquerait pas d’intérêt, non ?

- Bonne idée, si elle est réalisable. Mais l’objection subsiste : nous serions en mauvaise posture si elle ramenait quelqu’un au bercail.

Soudain, il mit le moteur en marche.

- Je vais garer la voiture plus près du bungalow, décida-t-il. Vous resterez dedans et vous surveillerez le retour de la locataire. Un bref coup d’avertisseur si elle est seule, deux si elle est accompagnée. Dans cette seconde éventualité, je me défile, je reviens et nous attendons l’instant favorable.

La Chevrolet s’arrêta en bordure de l’avenue, à une trentaine de mètres de la bâtisse. Avant d’abandonner Trévoux, Francis ajouta :

- Ces maisons canadiennes sont bien commodes pour les intrus : pas de clôture autour, pas de persiennes aux fenêtres.

Il claqua la portière tandis que Trévoux se préoccupait de faire fonctionner la radio.

Il n’en avait rien dit, mais il trouvait que le subordonné de Nolin n’avait pas attendu assez longtemps sur le seuil de l’immeuble. L’examen préalable que ces dames faisaient subir aux visiteurs durait parfois de longues minutes, suffisamment pour décourager d’éventuels démarcheurs de vente à domicile.

Soucieux, Coplan escalada vivement les marches, sonna derechef et se plaqua le dos à la porte, apparemment dans le but de se protéger de la neige. Mais il eut beau patienter, tendre l’oreille pour épier les bruits qui pouvaient provenir de l’intérieur de la maison, il dut conclure à l’absence de la collaboratrice de Bingham.

Lorsqu’il eut constaté qu’il n’y avait pas de passants dans les parages, il fit le tour du pavillon de briques rouges. Il avisa une fenêtre à guillotine, sur la partie arrière. Désirant vérifier si elle était verrouillée de l’intérieur, il inséra la lame de son couteau de poche dans l'interstice du bas, exerça une pesée. Le châssis bougea d’un millimètre, puis de trois.

Édifié, Coplan replia la lame, remit le couteau dans sa poche, puis il accrocha l’encadrement de la vitre avec ses ongles des deux mains et le hissa doucement. Il passa une jambe, ensuite son buste dans l’ouverture ainsi ménagée, se faufila dans la maison.

Ayant pris pied sur le carrelage d’une cuisine, il rabaissa la fenêtre avant d’entamer son exploration.

Il avait un vague espoir : que l’une des deux auxiliaires de Joe fût un peu mieux documentée que Lise sur le mystérieux bonhomme de Halifax, ou qu’elle eût en sa possession une correspondance émanant des techniciens qu’elle fréquentait par ordre.

Coplan épia le silence qui régnait dans la demeure : il était profond, épais, démontrant par sa perfection qu’aucune présence n’était sur le point de se manifester. Avec un minimum de précautions cependant, Francis se glissa hors de la cuisine.

La salle à manger attenante, meublée à la suédoise et décorée d’une superbe plante verte, ne révélait pas si Nancy Moutiers avait déjeuné chez elle avant de sortir. La table était nette, les sièges bien ordonnés. En revanche, on avait oublié d’éteindre la lumière : la vasque fixée au plafond diffusait une clarté qu’atténuait la lumière triste de l’extérieur qui entrait par une large baie vitrée.

Franchissant le seuil d’une porte située à l’autre extrémité de la pièce, Coplan déboucha dans un salon douillet, un peu trop sophistiqué, rappelant celui des maisons closes de la Belle Époque : riches velours, fauteuils et canapé capitonnés, abat-jour à fanfreluches, estampes grivoises aux murs. L’ensemble eût été charmant, malgré tout, si un corps de femme couché sur le tapis n’en avait détruit l’harmonie.

Un frisson d’effarement courant le long de son échine, Coplan stoppa net. Son regard embrassa toute la scène : le mobilier cossu, les rideaux tirés, les lampes éteintes, puis le cadavre à la chevelure blonde, au visage appuyé sur le tapis, et dont on ne pouvait distinguer les traits.

La femme était vêtue d’une chemise de nuit diaphane, en nylon rouge bordé de dentelle noire, qui accusait la ligne gracile de sa silhouette. Le fin tissu épousait les contours voluptueux d’une croupe ronde et ferme, de longues jambes admirablement galbées. Un décolleté descendant jusqu’à la ceinture dévoilait un dos magnifique, lisse, à peine renflé aux omoplates. Quant aux bras nus, écartés en croix, ils conservaient une grâce émouvante.

Coplan fit deux pas en avant et vint s’accroupir près de la morte. La lumière venant de la salle à manger l'éclairait de biais ; elle colorait la chair de la défunte et soulignait sa beauté.

Pour Francis, le spectacle d’un être jeune et physiquement bien fait, fauché par la mort, demeurait toujours poignant. Son esprit s’insurgeait contre l’anéantissement de ce chef-d’œuvre, contre la destruction d’une merveilleuse créature, amie ou ennemie, qui, de toute façon, méritait une autre destinée.

Ce fut d’un geste empreint de sollicitude qu’il prit le poignet glacé de Nancy Moutiers, qu’il exposa sa paume et ses doigts détendus aux rayons de la vasque.

Au bout de l’index et du majeur, une mince callosité vernissait la peau et effaçait les empreintes digitales.

Coplan redéposa la main inerte, se pencha pour mieux voir le visage enfoui dans l’épaisseur de la moquette. Il ne put discerner que la courbe d’un front bombé, l’angle d’un œil fermé doté de longs cils bleutés, la commissure de lèvres pincées, le profil d’un petit menton et d’un cou délicat.

Francis lâcha un soupir. Pas de doute, cette pauvre fille avait été électrocutée comme Gilles Cordeau. Mais par qui et pour quoi ?

Du coup, toute perquisition devenait inutile. Si Nancy Moutiers avait eu en sa possession des lettres révélatrices, le meurtrier avait dû les faire disparaître.

Soudain une pensée galvanisa Coplan : Gloria Lens !

Il se redressa vivement, accorda un dernier regard à la belle statue drapée de nylon, se replia vers la salle à manger. Il se garda d’appuyer l’index sur la facette brillante de l’interrupteur : la lumière n’avait qu’à continuer à brûler...

Passant dans la cuisine, il jeta un coup d’œil au-dehors. Les flocons de neige tombaient lentement, en files serrées. Les piétons qui pouvaient circuler dans les environs devaient se hâter, les yeux vers le sol.

Saisissant les encoches de cuivre, Francis releva le châssis, se laissa couler vers l’extérieur, rabaissa la fenêtre. Engoncé dans son col relevé, il suivit le mur d’angle et parvint en face de l’avenue.

Tout en regagnant la Chevrolet, il alluma une cigarette. S’ils arrivaient trop tard chez Gloria, ils pourraient plier bagage car la souricière installée à Remembrance Road ne se refermerait plus sur personne de la bande.

Il ouvrit la portière et se laissa lourdement tomber sur le siège.

- Vous voilà déjà ? s’étonna Trévoux. Avez-vous mis la main sur quelque chose de sensationnel ?

- Pour sûr, dit Coplan, lugubre, tout en embrayant. La fille était chez elle, raide comme un iceberg.

- M..., proféra son compagnon, abasourdi. Suicide ou crime ?

- Crime, évidemment. Mais camouflé, comme de bien entendu. Pourvu que nous arrivions à temps chez l’autre.

Trévoux eut un sursaut.

- Bon sang ! Vous redoutez qu’on les ait exécutées toutes les deux ?

- Pourquoi pas ? Ces gars d’en face veulent nous couper l’herbe sous le pied.

Contraint de piloter avec prudence en raison de la mauvaise visibilité, il n’en songea pas moins que l’élimination de Nancy devait être la conséquence directe du kidnapping de Joe Bingham et de Lise Chartrain.

Cela signifiait qu’au moins une des deux filles - Nancy ou Gloria - détenait un renseignement susceptible de faciliter aux enquêteurs la remontée de la filière.

- Voulez-vous consulter mon plan de ville ? demanda Francis, énervé. Nous devons aller au 2857 Hutchinson Street.

- Je sais où c’est, dit Trévoux. C’est du côté de Mac Gill University. Roulez tout droit jusqu’au parc du Mont Royal, suivez ensuite Park Avenue sur la droite.

Coplan se morfondit devant quelques feux rouges, pesta contre des camions qu’il avait du mal à doubler.

- Est-ce que nous adopterons le même scénario ? s’enquit Trévoux après un dépassement assez tangent.

- Oui, vous irez le premier et vous sortirez votre laïus si, par un miracle auquel je ne crois plus, Gloria vient ouvrir.

Peu après, la Chevrolet vira de nouveau sur les indications de Trévoux, emprunta une voie parallèle à l’avenue et stoppa presque immédiatement.

L’ancien de la D.S.T., aussi anxieux que son compagnon, plongea dans la tourmente. Le chapeau fortement enfoncé, les deux mains enfouies dans ses poches, il marcha vers l’entrée de la maison. Il n’en était plus qu’à six ou sept mètres quand Coplan le vit faire brusquement demi-tour et rappliquer vers la voiture.

Par la vitre baissée, il attendit l'explication. Trévoux, se penchant vers la portière, dit d’une voix sourde :

- Il y a des empreintes de pas qui vont vers le bungalow... Des pas d’homme. De deux hommes...

Coplan haussa les sourcils

- La densité avec laquelle tombe la neige les aurait promptement fait disparaître si elles n’étaient pas très récentes, remarqua-t-il, les nerfs tendus Si nous attendons la sortie de ces types pour les prendre en filature, la môme va y passer, certainement.

Il remonta la vitre, pesa sur le bec de cane de la portière et se dégagea d’un coup de reins.

- Allons-y, tant pis s’il y a de la bagarre, conclut-il en filant vers le pavillon. Maintenant, ce n’est plus le moment de sonner à la porte...

Tous deux coururent jusqu’à l’édifice environné par l’ombre naissante du crépuscule. Ayant compris les intentions de Coplan, Trévoux referma ses doigts sur son pistolet tout en bifurquant sur la gauche pour longer le troisième côté du quadrilatère formé par la maison, et il s’arrêta sur les talons de Coplan qui s’était immobilisé devant une fenêtre.

- N’entrez pas avec moi, recommanda ce dernier. Pénétrez plutôt par une autre issue, cela fera diversion. Et cassez le carreau si le châssis résiste...

Déjà Trévoux s’élançait plus loin. Il disparaissait derrière le coin quand, d’un coup de coude bien calculé, Francis fit craquer la vitre. Elle se fêla en étoile, mais aucun fragment ne dégringola. Il appliqua, au centre, un petit coup sec avec le manche de son couteau, obtint un trou suffisant pour y introduire deux doigts enveloppés dans son mouchoir. En un rien de temps, il brisa en morceaux plus petits chacun des triangles supérieurs, jeta les débris de verre dans la neige, enleva presque entières les dents inférieures qui restaient fichées dans leur gaine de mastic.

Toute l’opération n’avait pas duré une demi-minute et elle s’était déroulée quasiment en silence. Coplan enjamba l’appui, se retrouva dans une demi-obscurité. Il constata qu’il était dans une buanderie, entrebâilla la porte d’en face et tendit l’oreille.

Il perçut un murmure de voix qui devait provenir d’une pièce relativement éloignée dont le séparaient au moins deux cloisons.

Il ne savait pas si Trévoux était déjà dans la place ou non, mais un fait certain était que les occupants de la maison n’avaient rien remarqué jusqu’à présent : leur ton uniforme, celui d’une conversation ordinaire, en témoignait.

Bien qu’effleuré par l’idée qu’il pouvait tomber en plein milieu d’une réunion parfaitement inoffensive, Francis traversa la cuisine contiguë, colla son oreille contre le battant tout en évitant de se placer devant le verre cristallin qui était enchâssé dans son milieu. L’audition beaucoup plus nette des paroles prononcées par une voix féminine lui confirma que les visiteurs et leur hôtesse se tenaient à quelques pas de lui.

- ... vous répète que Joe n’est pas venu, à aucun moment de la journée, disait Gloria, non sans impatience. Il ne m’a pas téléphoné non plus. Alors, comment voulez-vous que je sache où il est ?

Coplan respira. Elle était vivante.

- Et avant ? questionna quelqu’un. Il n’avait pas dit qu’il comptait s’en aller ?

- Mais non ! s’exclama la jeune femme, exaspérée. D’abord, qu'est-ce que tout ça peut vous faire ? Vous vous mêlez de choses qui ne vous regardent pas. Quand Joe aura l’envie de vous voir, il vous fera signe.

- Je regrette, miss, intervint une autre voix masculine. Cela nous concerne autant que vous. La disparition de Bingham représente une menace. Mettez-vous dans l’idée que vous êtes en danger et que vous ne pouvez plus rester ici. D’une seconde à l’autre, vous risquez d’être arrêtée.

Intérieurement, Coplan ricana. Ce type ne croyait pas si bien dire.

- M’en aller? ripostait Gloria Lens. Et par ce temps de chien ? Où irais-je ?

- Notre but est précisément de vous emmener en lieu sûr, reprit le premier des deux inconnus. Dépêchez-vous de jeter quelques objets de toilette et des vêtements dans une valise...

- Vous rêvez? Je ne vous connais ni d’Eve ni d’Adam, vous venez me raconter des histoires à dormir debout et vous vous imaginez que je vais me laisser embarquer ? Ah non, sans blague !

Son aplomb prouvait qu’elle avait l’habitude des hommes et qu'ils ne lui faisaient pas peur, même quand ils jouaient au caïd. Mais la pauvre ne se rendait pas compte du tout qu’elle avait affaire à des tueurs.

Coplan sentit que les choses allaient bientôt mal tourner. Il se disposait à prendre les devants quand un coup sourd ébranla le rez-de-chaussée. Exactement comme si Trévoux s’était flanqué par terre en se déplaçant dans l’obscurité.

D’un geste fulgurant, Francis ouvrit la porte. Pistolet au poing, il apparut dans l’encadrement et ordonna d’un ton sec :

- Les bras en l’air, tous les trois.

Les deux hommes et la femme, qui avaient tous le visage tourné dans une autre direction et qui guettaient un bruit plus explicite, furent agités par une secousse de frayeur. D’un bloc, ils pivotèrent vers Coplan, le dévisagèrent avec des yeux agrandis. Ils étaient tellement estomaqués par son apparition qu’aucun d’eux ne pensa à obéir.

Coplan pressa la détente de son automatique ; le projectile pulvérisa une carafe juchée sur un dressoir. Le vase vola en miettes et son éclatement fut plus bruyant que le tir du pistolet. Instantanément, le trio leva les mains avec une hâte presque morbide.

Il y eut un grincement de porte. Trévoux, la figure contractée, surgit dans le dos des espions.

- Ne bronchez pas, grinça-t-il, vexé par sa récente chute. Le premier qui bouge, je le descends.

Un silence de mort s’appesantit dans la pièce.

Une fois sa première stupeur passée, Gloria Lens reprit possession d'elle-même. Sans trop savoir pourquoi, elle considéra que l’intrusion de ces deux hommes armés tombait plutôt à pic. Son intuition lui fit deviner que l’attaque n’était pas dirigée contre elle, mais contre les individus qui se prétendaient des amis de Joe Bingham.

S’adressant à Trévoux, Coplan prononça :

- Voyez s'ils sont armés.

Puis, à la jeune femme:

- Vous, trois pas sur la gauche.

Elle se déplaça comme il l’exigeait, tout en fixant sur lui un regard intrigué.

Elle était moins jolie que Lise Chartrain et que Nancy Moutiers, mais son corps avait des courbes plus accusées. Une forte poitrine aux seins opulents, des hanches en demi-cercle et un visage de faunesse lui conféraient une sensualité quelque peu vulgaire qui devait impressionner les hommes.

L’un des inconnus fouillés par Trévoux avait une apparence de respectabilité. Correctement vêtu d’un manteau gris foncé, il semblait avoir un peu plus de quarante ans. Son faciès banal reflétait une inquiétude voisine de l’affolement.

L’autre, plus mince, avait le regard oblique d'une bête traquée. On le sentait prêt à risquer le tout pour le tout. Il tressaillit quand Trévoux lui tâta les poches, eut un réflexe de recul.

- Bougez pas, lui intima Francis, les yeux granitiques.

Trévoux délesta le second suspect d’un couteau à cran d'arrêt et d’un Colt calibre 38 qui était logé dans un holster suspendu à son épaule gauche.

L’homme profita du mouvement de Trévoux pour appliquer une main sur la nuque de ce dernier. Simultanément, il cala son pied gauche devant celui du Français et imprima une poussée sauvage au buste de l’ex-policier, qui piqua une tête en avant, dans la direction de Francis, l’empêchant de tirer.

Gloria lâcha un cri en voyant plonger Trévoux vers le parquet, un pistolet dans chaque main. Déjà, l’agresseur se ruait par la porte empruntée par Trévoux. Coplan fit un écart pour ne pas recevoir son collègue dans les jambes, mais il ne put presser la détente car Gloria se trouvait dans la ligne de tir. Il bondit en avant, écarta brutalement la fille et se lança à la poursuite du gredin.

Celui-ci traversait au galop un salon en désordre ou les meubles n'étaient pas à leur emplacement coutumier. Dans sa précipitation, il ne vit pas le tapis roulé sur lequel, une demi-minute auparavant, Trévoux avait buté. Comme lui, l’homme dégringola bruyamment sur le sol, se mit à gigoter d’une façon frénétique pour se relever. Coplan, le voyant à terre, glissa son automatique dans la poche de son veston et, les deux mains en avant, il accomplit un vol plané qui se termina sur son adversaire.

Il l’agrippa furieusement, colla au sol son torse à peine redressé et abattit le tranchant de sa main sur la nuque du fuyard. Ce fut aussi sec et définitif que l’exécution d’un lapin. La figure du type cogna le parquet; ses bras et ses jambes retombèrent mollement.

Installé sur lui à califourchon, Coplan se dressa d’un coup de jarrets. Il empoigna sa victime par ses vêtements, la porta plus qu’il ne la traîna vers la pièce contiguë où, pétrifiés, Gloria et son autre visiteur étaient couchés en joue par Trévoux encore agenouillé.

Coplan jeta son fardeau comme s'il se débarrassait d’un sac d’immondices. Il reprit son souffle et, fermant cette fois la porte de communication, il déclara :

- Maintenant, on va pouvoir causer.

N’ayant pas épuisé sa colère sur le fugitif, il envoya son poing dans la figure de l’honorable quadragénaire, qui plia les reins et se renversa en arrière sous le catastrophique direct décerné à sa mâchoire. Ses genoux fléchirent, il descendit en vrille, s’affala dans une pose grotesque, les yeux mi-clos.

Éberluée, Gloria lâcha sur un ton admiratif :

- Mince... Comment que vous l’avez sonné... Dites donc ! Merci quand même.

Debout, Trévoux rengaina son arme. Il ne digérait pas d’avoir été berné par l’espèce de gouape que Francis avait rattrapée.

- Toi, la ferme, lança Coplan à la fille. Nous ne sommes pas venus pour protéger ta vertu. Attends qu’on t’interroge.

Coplan cessa de se masser le poing. Rasséréné, il dit à son compagnon :

- Elle ne sait pas grand-chose. C’est à cela qu’elle doit d’être encore en vie. Nancy devait être mieux tuyautée qu’elle.

Se tournant vers Gloria :

- Joe ne t’a-t-il pas envoyée à Halifax, un jour?

Elle parut démontée par cette question, ne répondit qu’avec un certain retard :

- Ben... oui.

- Qui as-tu rencontré là-bas ?

Une mimique teintée de mépris modifia les traits de la prostituée.

- Un vicieux... Un certain Séverin, paraît-il.

Évidemment. Il changeait de nom à chaque « essai ».

- Comment était-il ? insista cependant Francis. Gros, maigre, grand, petit ?

- Moyen. Plutôt maigre. Un nez en lame de couteau. Sûrement un naturalisé.

Cela correspondait parfaitement à la description fournie par Lise, mais n’apportait rien de neuf.

- Et, bien entendu, vous aviez rendez-vous dans le hall d’un hôtel ? avança Francis, désabusé.

- Hé oui. C’est Joe qui vous a renseigné ? L’avez-vous kidnappé ?

Elle était curieuse, mais pas spécialement affectée.

- Cite-moi les noms et adresses des gars que tu devais fréquenter à Montréal, selon les instructions de Bingham, enchaîna Coplan.

- Oh, ceux-là, c’est tous des braves types, affirma Gloria. Des gens sérieux, qui travaillent. Vous voulez que je les dénonce ? Pourquoi ? Ils n’ont rien fait de mal.

Coplan vit qu’elle appartenait au genre bonne fille et qu’elle ne soupçonnait même pas à quoi tendaient ces liaisons sentimentales ou charnelles.

- Joe ne t’a-t-il pas encore présenté un nommé Dupuis ? s’enquit-il en prévoyant sa dénégation.

- Non, confirma-t-elle avec une sincérité visible. Je ne connais personne portant ce nom-là.

Trévoux et Coplan échangèrent un coup d’œil significatif. En dépit de son physique avantageux et de son absence de complexes, Gloria n’était pas une prise de choix. Les deux individus qui gisaient par terre promettaient d’être infiniment plus instructifs.

- Passez-lui un stylo et un bout de papier, demanda Francis à son collègue.

Puis, à la femme :

- Inscris le nom de tes clients, leur métier et leur adresse. Cela ne leur portera pas préjudice, au contraire. Ils étaient sur le point d’être embrigadés dans une affaire louche, par ton intermédiaire. En les signalant, tu leur rends service.

Elle arbora une mine ahurie, soucieuse, dénotant un grand effort mental.

- Vous êtes des flics, ou quoi ?

- Des petites sœurs des pauvres, bougonna Coplan tout en s’approchant de l’homme qu’il avait mis knock-out.

Il entreprit de lui vider les poches, sans conviction, se doutant qu’il ne découvrirait rien de compromettant. Au Canada, les citoyens ne sont pas tenus d’avoir une carte d’identité, et ceux qui exercent des activités illicites ne s’encombrent pas d’un curriculum vitae.

L’examen du portefeuille du second quidam ne fut pas plus intéressant que celui du premier.

Trévoux vint remettre à Coplan la liste laborieusement établie par Gloria. Comme l’avait prédit Bingham, elle ne comportait que quatre noms. Francis s’occupa surtout des professions et une marque d’intérêt joignit ses sourcils.

Parmi les intéressés, on pouvait compter un contremaître des Postes et Télégraphes,deux électroniciens et un dessinateur-cartographe.

Coplan s’approcha de Gloria.

- Où travaillent les trois derniers ?

Elle réfléchit, manifesta une certaine ignorance.

- Paul et Ray dans une grande usine de radio, mais je ne sais pas laquelle. Henri Poland est dans un service du Département des Surveillances Techniques, si je me souviens bien.

Coplan se remit à penser : qui avait opéré la sélection de ces spécialistes avant qu’on ne leur envoie les charmantes émissaires brise-glace de Joe Bingham ?

Il empocha le papier.

- Gardez à vue celui qui voulait déguerpir, recommanda-t-il à Trévoux. Je vais commencer par l’autre : c’est probablement le cerveau de la paire, et aussi le plus malléable.

Il prit l'aîné par les revers, le secoua rudement, le calotta trois ou quatre fois. Ainsi malmené, l’homme reprit rapidement conscience. Dès que la lucidité lui revint, sa figure trahit de nouveau une vive anxiété.

Coplan l’obligea à se remettre debout, puis il l’envoya dinguer dans un fauteuil.

- Votre nom ?

- Quentin, murmura l’interpellé, le front bas.

- Vous avez fait du beau travail chez Nancy... Quand vous êtes-vous rendu compte que Bingham avait des ennuis ?

La première phrase ne fit qu’aggraver l’abattement de l’accusé, ce qui était un aveu implicite. La question suivante ne le tira pas de son mutisme. Ses yeux évitèrent ceux de Coplan.

- Écoutez, dit ce dernier. Ne supposez pas que vous allez être soumis à une procédure régulière, conforme aux traditions de la justice britannique. Je n’ai pas le temps : je veux bien vous torturer pendant un quart d’heure, jusqu’à ce que vous transpiriez des gouttes de sang, mais après, je vous collerai une balle entre les deux yeux. Vous y êtes ?

Il expédia un coup de pied dans les tibias de Quentin puis, du talon, il fit basculer son siège en arrière et l’envoya s’effondrer le long du mur, que sa tête heurta en émettant un bruit mat.

D’une poigne terrible, Coplan agrippa le col de chemise de Quentin et ramena l’homme, avec son siège, à sa position antérieure.

- Allons-y, lui enjoignit-il avec un enjouement féroce. Primo, pourquoi Nancy a-t-elle été liquidée ? Était-elle plus intime que ses consœurs avec le salaud de Halifax ?

Quentin bégaya :

- Je ne sais pas... Je ne suis pas au courant. J’ai obéi à des ordres.

- Émanant de qui ?

- Transmis par téléphone... anonymes.

Coplan le saisit à la gorge, incrusta ses doigts d’acier dans ses carotides.

- Canaille, fulmina-t-il. Veux-tu me faire croire que tu exécutes quelqu’un sur le simple coup de fil d’un inconnu ? Trévoux, tordez-lui une patte jusqu’à la casser, je l’empêcherai de crier.

Les yeux exorbités et le teint violacé, la bouche ouverte en un rictus de pendu, Quentin s’arc-bouta dans son fauteuil et, de son bras libre, il battit l’air pour tenter de faire comprendre qu’il désirait parler. Mais Trévoux s’était déjà mis à l’œuvre : inexorablement, il avait attrapé le poignet du tueur et il exerçait une pesée qui devait déboîter les articulations du coude ou de l’épaule.

Sur un signe de Francis, il cessa d’insister sans relâcher toutefois son étreinte. Quant à Coplan, il avait desserré l’étau en voyant que Quentin était au bord de l’asphyxie et de la syncope.

La respiration sifflante, le quadragénaire haleta convulsivement pendant une vingtaine de secondes. Du coin de l’œil, Trévoux observa son acolyte, dont certains mouvements annonçaient le réveil.

- Matraquez-le, qu’il nous laisse tranquilles pendant un bout de temps, articula Francis, attentif lui aussi aux symptômes précurseurs qu’on pouvait déceler chez l’autre bandit.

La consigne fut appliquée d’une façon exemplaire. Un coup de crosse renvoya le dormeur dans les songes tandis que Gloria, suivait tous ces événements d’un regard ébahi, les mains croisées sur son buste généreux.

Quentin prononça d’une voix éraillée :

- C’est de Halifax qu’on nous a mobilisés, Spencer et moi. Notre chef, je le connais de vue, bien sûr, mais je ne connais pas son identité véritable, ni l’endroit où il habite.

Méditatif, Coplan le stimula :

- Continuez, déballez tout. Pourquoi Dupuis visite-t-il les gens qu’ont subjugués les ambassadrices de Bingham ? Qui remet des fonds à Bingham ? Où deviez-vous conduire Gloria ?

Hirsute, une main sur le front, Quentin reprit, étonnamment volubile :

- Là, je vous assure que je ne comprends pas. L’argent de Joe ? C’est nous qui le lui procurons. Il nous parvient par la poste. Gloria, nous devions l’emmener au port et l’embarquer à bord d’un navire qui descend le Saint-Laurent; à l’escale de Halifax, quelqu’un devait venir la chercher.

- Quel est ce navire ? Quand appareille-t-il ?

- C’est le Montcalm. Il quittera le port demain après-midi.

Gloria n’en croyait pas ses oreilles. Ces hommes faisaient allusion à des tas de choses dont elle ignorait tout, et leur conversation était lourde de sous-entendus inquiétants. Qu’est-ce que Joe avait pu trafiquer ?

De son côté, Coplan essayait d’ordonner les pièces de l’échiquier. Gloria n’avait jamais vu ni Quentin ni Spencer auparavant. Bingham non plus. Il était ravitaillé par des sommes déposées dans sa boîte aux lettres. Quant aux meurtriers de Nancy, Dupuis leur était inconnu... si Quentin ne mentait pas.

Ces tueurs faisaient-ils partie du réseau parallèle dont Coplan suspectait l’existence depuis le début ?

- Est-ce vous qui avez fourni à Bingham la liste des techniciens que les filles devaient contacter ? demanda Francis en fixant Quentin avec une dureté menaçante.

L’homme plissa le front.

- Une liste de techniciens ? répéta-t-il, incompréhensif. Pour quoi faire ?

Coplan ne put discerner si son interlocuteur était sincère ou s’il se moquait de lui. Mais il y avait en tout cas une inexactitude dans ses propos. Le type de Halifax n’était pas un sorcier: il ne pouvait pas avoir téléphoné des instructions à ses hommes de main sans avoir été avisé, au préalable, que Lise Chartrain et Joe Bingham avaient été capturés.

Dégainant son automatique, Coplan maugréa :

- Vous êtes en train de me mentir et j’en ai assez. Votre acolyte nous donnera des explications plus satisfaisantes quand il vous verra réduit à l’état de cadavre avec un trou au milieu du front. Pour la dernière fois, qui, à Montréal, s’est aperçu qu’il y avait du grabuge chez Lise Chartrain ? Prétendre que la nouvelle a fait un détour par la Nouvelle-Écosse avant de vous parvenir est un grossier mensonge. Vous avez cinq secondes pour avouer la vérité.

Lentement, le canon de son pistolet dévia, et Quentin ne vit plus qu’un petit cercle noir d’où allait jaillir le projectile.

Il blêmit. Ses lèvres et ses joues se mirent à trembler.

- Ne tirez pas,.., chevrota-t-il, ses mains levées en un geste de protection. Attendez... Dites-moi d’abord ce que vous ferez de nous après...

- Je ne vous liquiderai pas, c’est la seule promesse que je puisse vous faire. Choisissez vite.

- C’est Chauveau... L’ingénieur Chauveau ! lança Quentin, se délivrant tout à coup du secret qui l’étouffait.

Interdit, Coplan continua de scruter la physionomie de son interlocuteur.

- Chauveau ? D’Elie Blanchard Street ? proféra-t-il avec un scepticisme total.

- Oui, c’est lui, marmonna Quentin. Il a voulu m’atteindre par téléphone vers 8 heures, mais je passais la soirée au cinéma. Je n’ai eu son coup de fil qu’à minuit. Spencer et moi, on a cavalé à Remembrance Road... Il n’y avait plus personne. On ne savait pas si vous aviez emmené la fille et Joe, ou si c’étaient eux qui étaient allés vous balancer quelque part. On a poireauté autour de la villa jusqu'au matin. Puis je me suis décidé à prévenir Chauveau : il était fou furieux. Il m’a incendié, m’a dit qu’il avertissait Halifax et que je devais attendre des ordres chez moi...

Atterré, Francis ne doutait plus à présent. Qui d’autre que l'ingénieur, en effet, aurait pu savoir qu’il allait chez Lise ce soir-là ? Une communication téléphonique entre Chauveau et la villa, pendant que Francis effectuait le trajet d’une maison à l’autre, avait annoncé son arrivée à Bingham. D’où la mise en scène, la matraque cachée sous le coussin, la descente silencieuse de Joe pendant l’entretien.

Soudain, Coplan dit à Trévoux :

- Pas une minute à perdre... Ce Chauveau attend certainement un compte rendu de la mission de ces deux gangsters. Je sais où le trouver. Nous allons ficeler nos prisonniers et les fourrer dans la cave, provisoirement.

A Gloria, il commanda:

- Préparez-vous à partir avec nous, pour votre propre sécurité. Vous ne risquerez absolument rien si vous ne tentez pas de vous esquiver. Dans le cas contraire, vous n’irez pas loin.

Médusée, elle acquiesça d’un hochement de tête.

Trévoux tira Quentin de son fauteuil, rabattit sa veste en arrière afin de lui paralyser les bras. Ensuite, il défit sa cravate, la ligota étroitement autour de ses chevilles. Débarrassant alors Quentin de sa ceinture, il ôta entièrement sa veste et lui noua les poignets en croix, comme on le fait aux condamnés à mort. D’un croc-en-jambe, il l'expédia vers le parquet afin de pouvoir le traîner par les pieds jusqu'à l'escalier allant au sous-sol.

Coplan avait fait subir un traitement identique au nommé Spencer, qui revint à lui pendant son transfert, à cause des secousses répétées dues à sa descente des marches de ciment.

Les deux captifs furent enfermés dans la chaufferie et la porte fut verrouillée.

Remontant quatre à quatre, Trévoux et Coplan appelèrent Gloria. Elle était montée dans sa chambre, s’affairait à se vêtir chaudement. Elle répondit qu’elle n’en avait plus que pour une minute, mais les deux Français eurent amplement le temps d’empaqueter dans la veste de Quentin les armes et les objets personnels enlevés aux meurtriers de Nancy, et même de remettre un semblant d’ordre dans le living dévasté.

- Où comptez-vous loger la fille? s’enquit Trévoux en rectifiant sa tenue.

Coplan était en train de songer à tout autre chose.

- Elle ? fit-il, distrait. Je vais la confier aux bons soins de Launay ; il ne s’en plaindra pas, j’imagine. La solitude lui pèsera moins.

- Sa solitude ? Et Morini ?

- Morini va nous accompagner. Je ne serais pas exagérément surpris si ce père tranquille de Chauveau avait pris quelques précautions.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Lorsqu’ils sortirent du bungalow avec Gloria Lens emmitouflée dans un manteau de fourrure, Coplan promena un regard circulaire sur le tapis de neige qui recouvrait pelouses, toits et arbres.

- Quentin et Spencer ont dû arriver en voiture, émit-il en dénombrant trois véhicules garés à proximité, et parmi lesquels figurait la Chevrolet. Nous devrions réquisitionner leur bagnole, à toutes fins utiles. En stationnant ici, elle dénonce leur présence au domicile de Gloria.

- Oui, il vaudrait mieux l’emmener. Mais laquelle est-ce ? On aurait dû le leur demander, regretta Trévoux.

- Voyez les clés qui sont dans votre barda. Elles nous renseigneront peut-être sur la marque de l’auto.

A l’abri sous le porche, Trévoux déballa son butin, en préleva un petit trousseau retenu par une breloque publicitaire.

- C'est une Ford, annonça-t-il. Donc, ce doit être cette limousine qui est rangée de l'autre côté de l’avenue.

- Bon. Adoptez-la et suivez-nous jusqu’à Remembrance Road, dit Francis avant de quitter le seuil.

Quand il fut installé dans la Chevrolet avec Gloria, il démarra lentement afin de voir si Trévoux n’avait pas de difficulté à se mettre en marche. La « V 8 » roulait quand il la dépassa et les deux voitures, feux de ville allumés, quittèrent Hutchinson Street.

Elles stoppèrent six ou sept minutes plus tard devant la villa de Lise Chartrain, alors que, en cours de route, Coplan avait répondu très évasivement aux questions répétées de sa compagne.

Alertés par le signal conventionnel du timbre d’entrée, Morini et Launay vinrent tous deux accueillir les arrivants.

- Changement de programme ? s’enquit Morini tandis que le petit groupe pénétrait dans le hall.

Lui et son collègue dévisagèrent sournoisement la créature un peu trop maquillée qu’amenaient Coplan et Trévoux, et qui gardait à la main un sac de voyage bien rempli.

- Oui, je crains fort que votre surveillance ici ne donne aucun résultat, déclara Francis. La mèche est éventée. Ni Dupuis ni d’autres personnages de la bande ne se hasarderont à remettre les pieds dans cette maison. Maintenant va débuter une course de vitesse entre eux et nous. C’est pourquoi Mlle Gloria sera plus en sécurité ici que partout ailleurs et je vais vous la confier, Launay, pour une durée de vingt-quatre heures.

L’interpellé ne manifesta pas plus d’enthousiasme que d’ennui devant la perspective d’être enfermé avec cette brune à l’œil accrocheur et aux formes provocantes. Mais, très vieille France, il s’inclina et dit :

- Je suis ravi, mademoiselle.

Impressionnée, Gloria battit des cils, lui dédia un sourire factice qui, dans son esprit, symbolisait la politesse d’une parfaite femme du monde.

- Vous, Morini, continuait Francis indifférent à leurs congratulations, vous allez repartir avec nous. Cet après-midi, nous avons progressé grâce à des incidents qu’il serait trop long de vous relater et qui nous conduisent chez un individu nommé Chauveau. C’est, vraisemblablement, le chef de la section montréalaise du réseau. Je ne voudrais pas qu’il nous file entre les doigts.

L’excitation de Morini se traduisit par le fait qu’il alla séance tenante, quoique d’un pas nonchalant, vers le portemanteau où son chapeau et son pardessus étaient suspendus.

Habillé, il vérifia par habitude le chargement de son pistolet puis il déclara :

- Je suis à vous. Où perche le bonhomme ?

- A l’autre bout d’EIie Blanchard Street. Vous, Launay, veillez quand même à ce que votre invitée ne prenne pas froid, si la fantaisie lui prenait de tenter une escapade.

- Je l’entourerai d’une affectueuse vigilance, promit d’un air pince-sans-rire l’imposant auxiliaire de Nolin,

Trévoux, Morini et Coplan sortirent de la maison, aussitôt assaillis par les flocons de neige que le vent faisait tourbillonner.

- Empruntons la Ford, suggéra Francis. Si Chauveau ou un comparse guette le retour de ses émissaires, il croira les voir revenir.

- Quels émissaires ? interrogea Morini.

- Deux particuliers que nous avons un peu malmenés, et qui sont bouclés dans la cave de la maison de la fille, lui apprit Trévoux tandis qu’ils embarquaient dans la limousine.

Il reprit le volant, Coplan s’assit auprès de lui et Morini monta derrière.

- Numéro 11430, précisa Francis avant de sombrer dans des réflexions à la fois saumâtres et imprégnées d’une satisfaction mordante.

L’auteur des listes, l’homme qui avait désigné à l’attention de Joe Bingham les spécialistes à « chambrer » par ses ensorceleuses avant que Dupuis ne les approche, c’était fort probablement l’ingénieur de l'international Overseas Communication.

Chauveau possédait les aptitudes voulues pour déterminer ce choix en fonction des informations qui étaient recherchées par le réseau. Il savait à quelles portes il fallait frapper pour obtenir certains renseignements, mais il ne les quémandait pas lui-même, afin de ne pas se mouiller. La visite que lui avait faite Dupuis revêtait désormais une tout autre signification.

La Ford atteignit en une vingtaine de minutes le domicile de Chauveau. Elle s’arrêta devant l’allée conduisant au perron.

- Restez dans la voiture et ouvrez l’œil, Trévoux, recommanda Coplan. Si nous ne sommes pas ressortis d’ici à une heure, ne tombez pas dans le traquenard. Filez rejoindre Launay, embarquez-le avec Gloria et mettez le cap sur Ottawa. Nolin saura ce qu’il lui reste à faire quand vous lui ferez votre rapport.

- Entendu, chef, prononça le conducteur, impassible.

Se retournant pour apostropher Morini, Coplan poursuivit:

- C’est vous qui allez sonner et, ensuite, vous vous placerez de dos afin qu’on ne puisse voir votre figure par un judas optique. Votre stature et votre allure générale correspondent à celles d’un des types que nous avons coincés. Si on ouvre...

Il s’interrompit, enchaîna :

- ... Si on ouvre, nous entrerons sans ménagements, quelle que soit la personne qui se trouvera devant nous, homme ou femme. Venez.

Ensemble, ils descendirent du même côté, firent claquer les portières et coururent vers les marches de pierre. Morini appuya sur le bouton de sonnerie. Fléchissant les jambes, Coplan s’accroupit contre le battant afin de se dissimuler à la vue d’un observateur éventuel se tenant à l’intérieur de l’immeuble.

Le dos tourné comme on le lui avait prescrit, Morini se campa, le col relevé et le feutre vissé sur la tête, devant la porte fermée. Sa main droite enfouie dans la poche de son manteau étreignait la crosse guillochée de son automatique,

Au-dessus de lui, la lanterne s'alluma. Un déclic de la serrure précéda un faible grincement.

D’un bloc, Morini pivota sur lui-même. Les mâchoires serrées, son pistolet soudain braqué, il voulut intimer une sommation, mais l’attaque de Coplan le devança.

De l’épaule, Francis avait achevé de repousser l’huis, et ses deux bras encerclèrent des chevilles féminines pendant qu’il envoyait un coup de tête dans l’estomac de la silhouette qui s’était profilée sur le seuil. Cassée en deux, le souffle coupé, la femme culbuta en arrière, s’affala lourdement sur le dallage de l’antichambre. Sa chute se termina par une collision de sa tête contre le sol et elle perdit instantanément connaissance.

Coplan, qui avait calculé la vigueur de son intervention pour un adversaire plus solide, fut surpris par la facilité avec laquelle il avait renversé sa victime. Son étonnement s’accrut encore quand il constata que c’était une dame d’une cinquantaine d’années, à la mise bourgeoise, et dont l’attitude prostrée inclinait plutôt à la compassion. Mais déjà Morini était entré derrière lui et avait refermé la porte.

Les deux hommes échangèrent un regard de connivence, mi-exaucé mi-épaté. Leur intrusion s’était opérée sans coup férir, mais ils avaient la sensation désagréable d’avoir enfoncé une porte ouverte.

Une radio ou un électrophone jouait quelque part dans le cottage, et c’était le seul bruit que discernaient les envahisseurs.

Coplan abaissa derechef les yeux vers la femme évanouie. Le choc avait été sérieux ; elle ne risquait pas de se ranimer tout de suite. S’étant également armé de son pistolet, Francis invita Morini, d’un simple battement de paupière, à le suivre.

Mais, alors qu’il pénétrait dans le salon où il avait été reçu précédemment, une voix provenant de l’étage le fit frémir.

- Lucie ! Qu’est-ce que c’est ? s’enquérait Chauveau, agressif.

Morini leva les yeux. Coplan le dépassa. En quatre pas silencieux, il gagna l’escalier de bois verni, puis il gravit les marches deux par deux. Le Corse préféra garder le rez-de-chaussée sous contrôle, quitte à prêter main-forte à son compagnon si du grabuge éclatait là-haut.

Coplan surgit sur le palier du premier. Il aperçut une porte entrouverte, se dirigea vers elle sans un soupçon d’hésitation.

Assis dans une bergère, auprès d’une bibliothèque, Chauveau avait un livre sur les genoux. Il ne leva pas le nez quand il perçut une présence, croyant dur comme fer que son épouse venait enfin lui expliquer de quoi il s’agissait.

- Bonsoir, monsieur Chauveau, dit Francis d’une voix feutrée.

Le quinquagénaire, secoué par une décharge électrique, sursauta tellement que son livre tomba sur le tapis.

- Je vous avais promis de vous donner de mes nouvelles, reprit son interlocuteur sur un ton qui aurait pu passer pour aimable si une arme de gros calibre n’avait pas été pointée aussi fermement sur le maître de céans.

La stupeur horrifiée de l’ingénieur céda graduellement la place à une indignation colérique.

- De... de quel droit osez-vous me... ?

- Ah non, pas de comédie, coupa sèchement Francis. Une récente entrevue avec Quentin m’a édifié sur votre respectabilité. Vous pouvez jeter le masque.

Chauveau se rétracta au fond de son fauteuil. Au travers de ses lunettes, il darda des yeux étincelants vers l’homme qui le tenait en respect.

- Où est ma femme ? Qu’avez-vous fait d’elle ? questionna-t-il, les traits durs.

- Ne vous tourmentez pas pour elle. Préparez-vous plutôt à passer un mauvais quart d’heure. Hier soir, vous pensiez bien m’avoir expédié dans une oubliette, n’est-ce pas, monsieur Chauveau ? Mais Joe Bingham n’est qu’un sacré maladroit, et votre équipe de tueurs à gages a joué de malchance. Vous êtes enferré jusqu’à la garde.

Tout en parlant, Coplan avait avancé dans la pièce, mais il avait laissé la porte ouverte pour que Morini puisse entendre la suite de la conversation.

A un mètre de Chauveau, il articula :

- Vous savez que ça va vous coûter cher, ce petit jeu. Alors, tâchez d’alléger votre dossier. Soyez prévoyant... Fournissez-moi des détails sur le quartier général de Halifax, sur l’itinéraire suivi par Dupuis, sur ses manigances, etc.

Enveloppé d’un veston d’intérieur, chaussé de chaudes pantoufles, l’ingénieur de l’I.O.C. représentait l’homme insoupçonnable par excellence. Même sous l’empire de la fureur, son visage rubicond n’exprimait qu’un emportement dérisoire, comiquement inoffensif.

Avec une insouciance qui en disait long sur sa tranquillité, Coplan alla couper la radio, puis il se carra dans la bergère qu’avait occupée sans doute la femme de l’espion.

Tout en jouant avec son automatique, il reprit :

- N’attendez pas des heures... Mon temps est limité. Vos révélations n’ont d’intérêt que dans la mesure où vous les faites tout de suite... Profitez-vous de mon offre, oui ou non ?

Empourpré, Chauveau éructa :

- Vous ne me faites pas peur, espèce de sale provocateur communiste ! Votre chantage n’a aucune chance d’aboutir,, je vous préviens. Supprimez-moi si ça vous plaît, mais sachez que la police de ce pays finira par vous mettre la main au collet.

Coplan le regarda comme s’il doutait de ses facultés mentales.

- Vous ne déraillez pas un peu? s’enquit-il, faussement apitoyé. Je vais vous y conduire dans moins de cinq minutes, à la police, si vous persistez à faire l’ignorant. Et on vous inculpera, pour commencer, d’instigation au meurtre. Alors, ne renversez pas les rôles et avouez.

Chauveau éclata :

- Comment, instigation au meurtre ? Vos accusations sont ignobles ! Et vous vous garderez bien de recourir aux autorités, vous, un traître stipendié par les Soviets !

Ébranlé par ces propos, qui semblaient dénués de tout calcul et qui contredisaient si bizarrement ses convictions intimes, Coplan se mit à raisonner.

Les yeux fixés sur Chauveau, il prononça soudain :

- Vous prenez Dupuis pour un agent des Services Spéciaux français, n’est-ce pas ?

Il avait parlé posément, sans la moindre trace d’animosité dans la voix.

Interloqué par ce revirement d’attitude, Chauveau scruta intensément la physionomie de son interlocuteur.

- Je ne sais pas si Dupuis est un membre attitré du S.R. français, mais je suis sûr qu’il travaille pour une cause française, avança-t-il avec une superbe certitude. Et vous, votre but est de détruire ce qu’il veut organiser ici. Mais vous échouerez, je vous le garantis.

Coplan soupira profondément. Pas de doute, Chauveau avait été embobiné en raison même de son attachement à la France, aux valeurs françaises. Le rôle joué par Dupuis, de même que la tactique élaborée par ceux qui l’utilisaient, apparaissaient sous leur vrai jour, enfin.

Coplan glissa son pistolet dans sa poche, contempla l’ingénieur avec une amertume teintée de sympathie.

- Vous avez été dupé, intoxiqué, monsieur Chauveau, déclara-t-il. Vous le prouver ne sera pas commode, mais je puis vous apporter un premier indice qui montrera que vous êtes dans l’erreur.

A la cantonade, il appela d’une voix forte :

- Morini ! Voulez-vous monter ?

Trois grosses rides ne cessèrent de creuser le front de l’ingénieur pendant le silence qui suivit.

Morini survint, se demandant ce que Francis attendait de lui.

- Rangez votre escopette, lui dit ce dernier. Exhibez, je vous prie, votre carte officielle de l’ambassade, et mettez-la sous le nez de ce monsieur, qui nous suspecte d’être des agents communistes.

D’abord estomaqué, Morini s’exécuta.

- Ouvrez les quinquets, conseilla-t-il à Chauveau. Cette carte est parfaitement authentique, et si vous voulez nous accompagner à l’ambassade...

- Vous pouvez aller prévenir Trévoux que tout va bien, poursuivit Coplan. Quand vous aurez prodigué quelques soins à Mme Chauveau, vous l’aiderez à monter. Ensuite, nous jugerons s’il est opportun de faire incarcérer nos hôtes par l’inspecteur Tucker, de la police montée.

Complètement déconcerté, Chauveau avait perdu son assurance.

- Ce... cela ne concerne pas la police canadienne, opposa-t-il, les lèvres sèches.

- Détrompez-vous, répliqua Francis. Vous participez à des manoeuvres illégales, vous êtes impliqué dans une affaire d’une extrême gravité. Il y a une atteinte à la sûreté intérieure de l’État et, quoique vous poussiez de hauts cris, complicité dans deux meurtres. Plus qu’il n'en faut pour vous valoir une très lourde condamnation.

- Mais..., bégaya Chauveau, suffoqué, que me racontez-vous là ? Je n’ai jamais trempé dans un assassinat !

- Ce n’est pas l’avis de Quentin, rétorqua froidement Francis. Selon lui, vous avez téléphoné à Halifax après la disparition de Lise Chartrain et de Bingham. A la suite de votre appel, Quentin et Spencer ont reçu l’ordre de supprimer Nancy Moutiers et d’enlever Gloria Lens. Votre responsabilité est donc formellement engagée.

L’ingénieur, blêmissant, ouvrait des yeux comme des soucoupes.

- Oui, bien sûr que j’ai averti Halifax, reconnut-il d’une voix atterrée. Mais cela n’avait d’autre but que de signaler votre présence à Montréal.

- Car on vous avait prévenu contre moi ? J’enregistre cet aveu, et je vous félicite au passage pour le remarquable sang-froid dont vous avez fait preuve lors de ma visite d’hier soir. Cela étant, Quentin témoignera que vous l’avez envoyé à Remembrance Road parce que vous ne pouviez plus entrer en communication avec la villa; que, exaspéré par l’inutilité de son attente, vous lui avez annoncé qu’il devait rentrer chez lui et se conformer aux instructions qui parviendraient de Halifax.

- Mais il n’était pas question de tuer quelqu’un ! clama Chauveau. C’était simplement pour que tout le monde sache que vous étiez dans le secteur et qu’il fallait redoubler de prudence. Nos affiliés devaient être mis en garde !

Coplan secoua la tête.

- Écoutez, dit-il sur un ton patient. Pour que vous y voyiez plus clair, je vais vous résumer la situation telle qu’elle est vraiment. Dupuis est un ennemi de la France. Il s’est affublé d’une fausse identité pour mieux circonvenir des Canadiens français fiers de leur origine et de la culture à laquelle ils appartiennent. Il se livre à une escroquerie morale pour aider un réseau d’espionnage dont les objectifs restent mystérieux. Ils doivent être découverts, et ma mission est précisément d’élucider en quoi ils consistent, sinon d’y mettre un terme. Vous avez été convaincu par ces gens, vous les secondez, mais je vous affirme que vous ignorez totalement le but lointain qu’ils poursuivent. Parlez en toute franchise, monsieur Chauveau : dans la mesure de mes moyens, je tâcherai de limiter les dégâts en ce qui vous concerne. Si vous refusez, je vous fais arrêter séance tenante.

Hébété, l’ingénieur s’essuya le front du revers de la main.

- J’ai du mal à vous croire, balbutia-t-il. Le groupement auquel j’ai adhéré ne vise qu’à renforcer la position diplomatique de la France vis-à-vis de l’Angleterre et des États-Unis, alors qu’elle se trouve dans une posture difficile à cause de sa politique d’indépendance.

- Non, trancha Coplan, définitif. Cela, c’est la thèse propagée par Dupuis et grâce à laquelle il rallie des concours, mais ce n’est pas la vraie. Je vais vous faire une confidence : notre ami Gilles Cordeau était à Montréal pour soutenir l’action de la France ; il appartenait au Ve Bureau. Et il a été assassiné. Par Dupuis.

Chauveau eut un haut-le-corps, puis il se tassa sur lui-même, écrasé. Pendant plusieurs secondes, il chercha désespérément un fait ou un argument qui anéantirait les allégations de son interlocuteur. Incapable de réfuter quoi que ce soit, et surtout influencé par l’indéniable sincérité de Coplan, il en vint à admettre que ce dernier lui dévoilait des arrière-plans réels d’un combat dont bien des données lui échappaient.

Coplan acheva de détraquer les défenses intérieures de Chauveau en lui disant :

- Comment, croyez-vous, ai-je abouti à votre domicile, hier ?

Il y eut trois secondes de silence, puis Francis répondit :

- Grâce à une lettre que vous aviez adressée à Gilles, et dans laquelle vous l’invitiez à une soirée. Involontairement, vous avez provoqué une confrontation entre lui et Dupuis. Or Gilles était le seul homme au Canada à savoir que sous cette étiquette de Fernand Dupuis se dissimulait un imposteur. Trois jours après, Cordeau était mort.

Chauveau s’humecta les lèvres.

- C’est inimaginable, souffla-t-il, en plein désarroi. Mais alors, que signifie toute cette machination, grand Dieu ?

- Il ne tient plus qu’à vous que nous l’apprenions, renvoya Coplan. D’après quelles directives avez-vous établi cette liste de techniciens des télécommunications ?

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Chauveau mit un certain temps à clarifier ses idées. Enfin, il commença, d’une voix tellement assourdie qu’elle en devenait presque imperceptible :

- Il s’agissait de réunir une documentation sur les câbles transocéaniques qui relient l’Europe au continent américain... Ou, plus exactement, sur trois câbles récents, permettant d'acheminer des conversations téléphoniques. On m’avait demandé de désigner des spécialistes susceptibles de fournir des renseignements sur le gisement géographique de ces câbles et sur la nature des signaux qui les parcourent.

Abordant un domaine qui lui était familier, il se décontracta; ce fut avec plus d’aisance qu’il poursuivit son exposé :

- Je ne sais si vous êtes au courant de ces problèmes, mais un câble télégraphique ordinaire ne véhicule pas obligatoirement des signaux morse, et un câble téléphonique ne transporte pas toujours des paroles intelligibles. Le premier peut servir à expédier des impulsions qui actionnent les télétypes, ces sortes de machines à écrire automatiques qu’on voit dans les rédactions de tous les quotidiens et par lesquelles parviennent les informations des agences de presse. Le second est parcouru par des courants très complexes quand un dispositif de brouillage dénature les paroles des correspondants afin de sauvegarder le secret de la conversation. Il en résulte que si l’on veut brancher un système d’écoute et de traduction sur ces câbles, il faut donc, primo, localiser sur les fonds marins ceux qui transportent les messages qu’on désire capter ; secundo, connaître le code utilisé pour décrypter électroniquement les signaux transmis. Ces renseignements ne peuvent être rassemblés que grâce à la complicité de nombreux techniciens, tous sévèrement tenus par le secret professionnel. Mes relations dans ce milieu m’ont permis d’en sélectionner quelques-uns qui, soit directement, soit par personne interposée, avaient accès à ces données.

Coplan se gratta la tempe.

- Mais qui vous avait confié ce travail ? Et quels câbles étaient visés ?

Chauveau toussota pour s’éclaircir la gorge.

- Eh bien... Cela remonte à près d’un an déjà. Je suis assez connu pour mes sentiments francophiles, que j’étale au grand jour par mes écrits et par mes propos. Je descendais toujours au même hôtel, à Halifax, et j’en étais venu à entretenir des relations amicales avec le propriétaire, André Servin...

Francis lui coupa la parole :

- Un maigre, ayant trois dents aurifiées ? Le nez mince ?

- Heu... oui.

- Et l’hôtel, c’est le Champlain?

- Oui. Vous le saviez déjà ?

- Peu importe. Continuez. Servin vous a donc fait des propositions ?

- C’est-à-dire... Il m’a parlé d’un projet. Il était préoccupé par le déclin politique de la France, disait qu’il ne suffisait pas d’aimer d’un amour platonique le pays de nos ancêtres et que, au lieu de proclamer notre attachement à tort et à travers, nous ferions beaucoup mieux de lui apporter une aide concrète en lui procurant des atouts...

- Notamment en fournissant des rapports sur les conciliabules qui se déroulent entre Londres et Washington par-dessous l’Atlantique ? compléta Francis, le regard aiguisé.

- Oui, convint Chauveau avec une belle candeur. Vous voyez le parti que peut tirer la France des entretiens confidentiels qui se déroulent presque quotidiennement entre les Deux Grands du Pacte Atlantique ? Si elle désolidarise l’Angleterre des U.S.A., ceux-ci devront changer leur fusil d’épaule.

Était-ce le désir de se justifier ou l’enthousiasme développé en lui par ces perspectives qui colorait de nouveau son teint ? Coplan ne le discerna pas, mais il fut frappé par l'aveuglement de l’ingénieur.

- Vous n’avez jamais été effleuré par l’idée qu’une tierce puissance pouvait être intéressée par ces échanges de vues ? s’enquit-il, désarmé.

Un terrible embarras se peignit sur les traits de Chauveau.

- Mais... une tierce puissance n’était pas en cause, hasarda-t-il. Tout a été monté par des amis de la France, pour elle.

Coplan redressa son torse.

- Vous avez des illusions tenaces, déplora-t-il. Où en sont les choses à l’heure actuelle? Le trajet sous-marin parcouru par les câbles a-t-il été relevé ? Transmis à Servin ?

- Oh non, pas encore..., se récria Chauveau. C’est Dupuis qui était chargé d’interviewer les hommes compétents, et il n’en est qu’aux premiers contacts. La pénétration a été très lente, car nous ne voulions pas éveiller les suspicions : on s’est gardé de pressentir ceux dont les sympathies n'étaient pas suffisamment sûres, ou dont la conscience professionnelle et le civisme étaient considérés comme inflexibles. Nous avons obtenu certains renseignements, mais l’essentiel reste à faire.

Soulagé, Coplan émit un soupir.

- Je suppose que Montréal n’est pas la seule ville à être coiffée par une équipe de charme comme celle de Joe Bingham?

- Eh non, avoua l’ingénieur, fortement contrarié. Il y a des formations analogues à Ottawa, en Nouvelle-Écosse et à Terre-Neuve.

- Et Dupuis se déplace continuellement de l’une à l’autre ?

- Oui, quand il est prévenu que certains sujets sont définitivement gagnés à notre cause et prêts à outrepasser les limites de leur secret professionnel.

- Pour remplir ce rôle d’agent de liaison, il doit avoir de sérieuses connaissances scientifiques, je présume ?

- Je pense bien... Il sort de Polytechnique !

Coplan éprouva une sorte de vertige. Ces révélations accablantes, jointes à sa fatigue, faisaient s’entrechoquer des pensées discordantes dans son cerveau. Il se contraignit au calme, songea aux nécessités immédiates.

- A qui Spencer et Quentin doivent-ils rendre compte de leurs activités ? questionna-t-il.

- A Servin, certifia Chauveau. Vous les avez traités de criminels, mais, à mes yeux, Quentin est un homme très recommandable ; Servin m’avait avisé que je pouvais recourir à lui si quelque chose d’anormal se produisait. Au reste, je ne l’ai vu qu’une fois.

Donc, sur un point au moins, Quentin avait menti. Il savait parfaitement où était son chef puisqu’il était en mesure de communiquer avec lui. Mais, plutôt que de le dénoncer, il avait impliqué Chauveau. Ceci était destiné à faire perdre du temps aux enquêteurs. Car Servin, alarmé de ne pas recevoir de rapport en fin d’après-midi, allait deviner que les affaires tournaient mal. Et prendre de nouvelles dispositions, soit pour détruire les documents qu’il recelait, soit pour s’enfuir en les emportant.

Ne tenant plus en place, Coplan se leva et se mit à marcher de long en large. Comment déjouer la ruse de Quentin ? Comment fixer Servin à Halifax pendant vingt-quatre heures, alors qu’il allait bientôt commencer à se ronger d’inquiétude ?

Obliger Quentin à lui téléphoner pour lui dire que tout allait bien était une entreprise trop hasardeuse qui risquait de précipiter le désastre.

Requérir la collaboration de Chauveau pour endormir le propriétaire du Champlain ? Quel prétexte invoquer, qui serait assez puissant pour inciter ce dernier à attendre les événements ?

Il y avait une solution, évidemment, mais Coplan répugnait à l’adopter. Par ailleurs, il ignorait encore s’il était en droit d’y recourir.

Soudain, il s’arrêta devant Chauveau.

- Ne bougez pas d’ici, prévint-il, soucieux. Votre appareil téléphonique se trouve en bas, n’est-ce pas ?

- Oui, mais vous pouvez avoir la ligne dans la chambre voisine. Il y a un second appareil sur la table de nuit.

Coplan passa dans l’autre pièce, alluma, saisit le combiné, forma l’indicatif du Ritz-Carlton.

A mi-voix, il dit à son correspondant :

- Ici, M. Coplan, chambre 1832. Voulez-vous voir s’il y a un télégramme pour moi ?

Quelques secondes s’écoulèrent.

- Oui, en effet, il y a un câble pour vous, annonça l’employé.

L’ironie involontaire de cette réponse ne fit pas sourire Francis.

- Ouvrez donc le pli et lisez-moi le texte, enjoignit-il.

- Mais je ne..., voulut objecter son correspondant.

- Je rentrerai tard et je dois connaître d’urgence le texte du message qui m’est adressé, intervint Coplan sur un ton péremptoire. Faut-il que je demande la direction ?

- Heu... Bon. Attendez, capitula le standardiste, subjugué.

Un peu après, il récita :

- « Lavez linge sale en famille. Stop. Pas de personnel disponible. Stop. » Il n’y a pas de signature.

- Merci ; remettez le feuillet dans le casier, je le prendrai à mon retour, conclut Francis avant de raccrocher d’un geste rageur.

Il aurait dû s’y attendre. Le Vieux s’opposait à ce qu’il fasse intervenir la police montée. Quand tout serait terminé, un attaché d’ambassade au sourire sucré accomplirait éventuellement une démarche auprès des Canadiens, afin de les informer du complot qui se tramait sur leur territoire et leur fournir tous les éléments en vue d’un nettoyage complet. Mais, dans l'immédiat, Coplan devait se débrouiller seul, comme d’habitude.

Retournant dans la bibliothèque, il vit apparaître Morini qui soutenait Mme Chauveau. Celle-ci, courbaturée par sa chute et souffrant de violents maux de tête, était encore très pâle.

Son mari avait émergé de son fauteuil pour se porter à sa rencontre. Avec sollicitude, il l’aida à s’asseoir dans la bergère laissée vacante par Coplan et s’enquit affectueusement de son état. Ce spectacle attendrissant n’émut guère Francis, aux prises avec son obsédant dilemme.

Il prit brusquement sa décision, la seule qui lui offrît une chance. Puisque Servin allait s’inquiéter et qu’il n’y avait pas moyen de l’éviter, la meilleure tactique à suivre était d’attiser sa peur tout en s’efforçant de canaliser son évasion.

- Vous devez avoir un horaire des « Trans-Canada Air Lines», dit-il à l’ingénieur. J’aimerais y jeter un coup d’œil.

Son ton autoritaire fit frémir Chauveau, qui se détacha aussitôt de son épouse et se mit en devoir de satisfaire Coplan.

Plusieurs services quotidiens unissaient Montréal à Halifax. Entre autres, un vol de nuit : l’avion quittait l’aérodrome de Dorval à 1 h 10 du matin, arrivait à destination à 5 h 40.

Son fascicule dans la main, Coplan repassa dans la chambre à coucher, forma le numéro de téléphone qui figurait à la rubrique « Réservations ».

- Y a-t-il encore des places libres dans l’avion qui part tout à l’heure pour Halifax ? demanda-t-il.

On le pria d’attendre.

- Oui, l’appareil est loin d’être au complet, répondit enfin une voix musicale. Combien de places désirez-vous?.

- Trois.

- Bien. A quels noms ?

- Coplan, Morini, Trévoux. Où devons-nous retirer les billets ?

- A l’Air-Terminal de Dorchester Street, au coin d’University Street.

- L’un de nous va venir immédiatement. Combien y aura-t-il à payer ?

- 126 dollars, aller simple.

- O.K. !

Il déposa le combiné, rejoignit Morini et le ménage Chauveau. Tous attendirent ce qu’il allait annoncer.

- Chauveau, dit-il, les traits sombres, pour quel camp optez-vous : celui de Servin ou le nôtre ?

L’ingénieur secoua les épaules.

- Je crains qu’il ne soit un peu tard pour choisir librement, articula-t-il, sarcastique et amer. Vous êtes le plus fort, je vous ai tout dit, que souhaitez-vous de plus ?

- Que vous collaboriez avec nous, laissa tomber Coplan. Vous avez donné trop de gages à l’adversaire. Si vous désirez tirer votre épingle du jeu à moindres frais, le moment est venu de gagner votre liberté. L’arrestation de Servin dépend de vous : en cas de refus, je fais agir immédiatement la police montée. En cas d’acceptation, j’irai cueillir moi-même votre prétendu francophile pour lui faire abattre ses cartes devant vous.

Découragé, sans ressort, Chauveau demanda :

- Qu’exigez-vous de moi?

Coplan se mit à le lui expliquer longuement. A plusieurs reprises, l’ingénieur approuva, la mine songeuse. Enfin, les deux hommes allèrent ensemble vers le téléphone.

Morini regarda sa montre : 7 heures moins le quart seulement... Il s’était imaginé que la soirée était déjà beaucoup plus avancée.

De la chambre voisine parvinrent les échos de la communication établie par Chauveau avec l’hôtel Champlain, à Halifax. Il devait avoir Servin au bout du fil.

- Dites, Servin, je suis très ennuyé, confia Chauveau avec une intonation parfaitement appropriée. Quentin ne m’a plus donné aucune nouvelle depuis ce matin. Que se passe-t-il, en fin de compte ?

- Voyez ! Vous êtes dans le même cas... Mais ce n’est pas tout. Ce grand escogriffe qui se prétendait envoyé par l’ambassade est revenu cet après-midi. Il m’a encore posé des questions à propos de notre ami. Je suis parvenu à rester calme, mais comment se fait-il que Joe ne l’ait pas gardé auprès de lui ? J'ai beau téléphoner à la villa, on ne répond toujours pas. Je vous assure, cela devient inquiétant. Et puis, je voudrais vous voir de toute urgence : il y a un point supplémentaire, à traiter de vive voix, et qui me tracasse beaucoup.

- Non. Attendre aussi longtemps comporterait des risques énormes. Je prends cette nuit l’avion pour Halifax. Venez à l’aéroport à 5 h 40. Nous en discuterons et, le cas échéant, nous serons à pied d’œuvre pour voler vers une autre destination.

- Personnellement, j’estime que c’est grave, oui. Vous devriez parer le coup, Servin, sinon nous allons avoir de gros embêtements.

- Non, j’insiste : à l’aéroport. Je ne tiens pas à venir à votre hôtel. Vous comprenez pourquoi.

- Alors, entendu. A bientôt.

Un son cristallin apprit que Chauveau avait raccroché. Coplan arborait un masque moins revêche quand il revint dans la bibliothèque avec l’ingénieur.

- Maintenant, vous allez vous habiller, ainsi que madame, et prendre vos dispositions pour une courte absence, déclara-t-il d’un ton radouci. Un minimum de bagages...

Le timbre d’entrée l’interrompit.

- Trévoux s’impatiente, constata Morini. Restez, je descends.

Coplan poursuivit sa phrase :

- Un minimum de bagages suffira, car vous ne quitterez pas Montréal, et j’espère que vous pourrez revenir chez vous dès après-demain.

Le couple ne parut pas enchanté. Ce départ inattendu semblait être en contradiction avec les promesses de Coplan. Celui-ci s’en avisa.

- Je suis obligé de vous placer sous surveillance, argua-t-il. Mettre votre ligne téléphonique hors d’usage ne serait pas une précaution suffisante.

Un vacarme provenant du rez-de-chaussée fit subitement froncer les sourcils des trois occupants de la pièce. Une sorte de tumulte produit par une bataille, avec des piétinements et des coups sourds entremêlés d’interjections proférées à voix contenue, retentissait dans le hall.

D’un geste fulgurant, Coplan dégaina.

- Ne bronchez pas, jeta-t-il au vieux ménage transi de peur, tout en se ruant vers la cage d’escalier.

Du haut, il aperçut une incroyable bagarre et son sang ne fit qu’un tour. Morini et Spencer s’empoignaient comme des chiffonniers. Quentin, dos et mains plaqués contre le mur, attendait une ouverture pour sauter sur Trévoux qui, venant de désarmer un grand gaillard, avait lancé le Browning en arrière, dans la neige, et esquivait l’attaque de son adversaire en préparant un direct du droit.

Tous semblaient s’être donné le mot pour échanger les pires violences sans alerter le voisinage, et une fureur froide animait les cinq combattants, gênés par un espace trop réduit.

Pas question de tirer dans le tas...

Coplan dévala les marches en trois bonds. Quentin s’était jeté sur Morini, qui venait d’expédier Spencer contre le mur d’en face. Francis attrapa Quentin par le col au moment où il tentait de paralyser le Corse, lui assena un magistral coup de crosse sur le crâne. Droit comme un cierge, Quentin tituba, chancela, s'effondra.

Entre-temps, Spencer s’était derechef catapulté vers Morini et, des deux pieds, il frappa ce dernier au creux de l’estomac. L’ancien de la D.S.T., distrait par la chute de Quentin, encaissa la ruade et fut projeté cul par-dessus tête sur le dallage.

Mais Coplan intercepta Spencer à l’instant précis où le voyou retombait sur ses semelles. Il imprima une poussée à son épaule droite pour l’avoir de face, et son poing armé atterrit sur le côté de la figure du bandit qui, dégringolant de côté, lança ses bras vers le mur dans l’espoir de s’y accrocher. Francis le faucha d’un croc-en-jambe accompagné d’une traction de la manche ; il eut soudain son bras droit pris dans un étau. Une torsion irrésistible fit s’ouvrir sa main, son pistolet lui échappa.

Puisque son agresseur employait le judo, Francis recourut à la parade appropriée : cédant à l’impulsion qui le forçait à se courber, il exécuta une culbute, entraînant l’homme vers le sol et le contraignant à lâcher prise. Il roula sur lui-même pour se débarrasser de son adversaire tombé sur lui, s’agenouilla, bras écartés et doigts appuyés sur les pierres, dans l’intention de foncer de nouveau vers lui.

Alors, il embrassa du regard une scène saisissante : Trévoux recroquevillé par terre, Morini assis, la tête ballante, Spencer en train de se remettre debout et Quentin écroulé. Mais le plus stupéfiant, c’était le grand type châtain qui essayait convulsivement de se redresser pour passer à l’offensive : c’était Dupuis !

Envahi par une jubilation sauvage, Coplan banda ses muscles.

Il attendit que l’autre fût relevé, puis il s’élança, tête en avant. Il atteignit sa cible au niveau de la ceinture. L’individu eut un hoquet, alla s’aplatir contre la cloison et se comprima le ventre à deux mains.

Après son coup de bélier, Coplan fit volte-face sans plus s’occuper de Dupuis, car ce petit dur de Spencer louchait vers l’automatique et s’en approchait avec des yeux hallucinés. Le bout de la chaussure de Francis cogna de bas en haut le menton du truand. Un claquement sec des mâchoires précéda sa renversée spectaculaire de pantin disloqué ; il fouetta l’air de ses bras inertes et s’abandonna définitivement au splendide repos de l’inconscience.

Rassuré par le naufrage de Spencer, Coplan fit pivoter ses tourelles en direction de Dupuis. Haletant, le regard torve, ce dernier lâcha son abdomen douloureux. Son instinct l’avertissait que sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Son seul salut possible était de se défendre jusqu’à la dernière goutte de son sang.
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Aux aguets comme un dompteur contournant un fauve, Coplan alla refermer la porte restée ouverte. Entre son adversaire et lui gisaient les corps de leurs alliés respectifs. Au sommet de l’escalier, Chauveau et son épouse, blafards, se cramponnaient à la rampe en retenant leur souffle.

S’étudiant mutuellement avec une attention féroce, les deux ennemis serrèrent les poings et se mirent en garde. Dupuis feinta du gauche, décerna un uppercut du droit qui, visant l’épigastre, n’atteignit que l’avant-bras de Coplan, lequel riposta par un crochet très sec au maxillaire de son opposant. Ce préambule dégénéra en une attrapade foudroyante, les deux hommes, pratiquant un forcing effréné, faisant appel à toutes leurs ressources physiques galvanisées par une haine sans merci. Une succession rapide de coups à démolir une armoire en chêne, mais pas toujours bien ajustés, les ébranla tour à tour.

A un moment, Coplan dut reculer : heurtant les jambes de Trévoux, il perdit l’équilibre et tomba en arrière. Dupuis en profita pour sauter à pieds joints sur la poitrine de Coplan. L’impact projeta Francis sur le dos et sa tête toucha durement le sol.

Sentant la victoire à portée de sa main, Dupuis s’assit et entreprit de marteler la face de Coplan par des gauches-droites redoublées, ponctuées de « han » qui attestaient la violence de ses efforts.

Par une rotation brutale de tout son corps, Francis parvint à se libérer du poids de son adversaire et à l’expédier sur la carcasse de Quentin. Il fut debout le premier mais ne repartit pas à l’attaque. Il s’ébroua, inspira quelques profondes goulées d’air, ôta sa veste en un tournemain et la lança derrière lui.

Dupuis, la lèvre éclatée, les dents démasquées par un rictus cruel, gardait sa foi en une issue favorable. Il rentra les épaules et prépara le punch décisif.

Coplan récupérait vite, mais il préféra laisser venir l’attaque. Elle survint sous forme d’un effroyable direct qui passa au-dessus de son épaule tandis qu’il cueillait Dupuis d’une gauche percutante à l’estomac. L’autre grimaça, la respiration bloquée, son élan brisé par ce coup d’arrêt catégorique. Francis rompit d’un pas, envoya une châtaigne monumentale à la pointe du menton de son assaillant. Cela fit le même bruit qu’une hache frappant un billot.

Les yeux révulsés, Dupuis exécuta une effarante trajectoire, comme si sa tête, propulsée par une énergie colossale, attirait son torse et ses jambes dans une rétroversion catastrophique. Tous ses nerfs relâchés, il s’effondra d’une façon tellement lourde que le sol trembla quand, d’un bloc, il s’abattit sur le dallage entre Spencer et Morini.

Haletant, les poings écorchés et la figure en capilotade, Francis resta immobile pendant quelques secondes.

S’il était épuisé, il avait conservé assez de hargne pour regretter de n’avoir pu infliger une plus longue correction au commis-voyageur de Servin. Mais ce n’était pas fini... Dupuis avait encore d’autres agréments en perspective.

D’une voix faible, Morini prononça, au milieu d’un silence de cimetière :

- Vous n’attendez plus personne, j’espère ?

 

 

 

En tout, l’algarade n’avait pas duré plus de cinq minutes. Coplan et Morini commencèrent par tirer Trévoux de sa léthargie. Quand ce dernier eut promené ses yeux papillotants sur le décor, il marmonna :

- Une chance que j’étais resté dans la voiture... Quand je les ai vus arriver, je me suis aplati sur le siège. Ils ont repéré leur Ford mais, grâce au ciel, ils ont couru directement vers le perron. Quand ils sont tombés sur le dos de Morini, je les ai surpris par-derrière, ce qui a dérangé leurs plans.

- Oui, nous vous devons une fière chandelle, affirma Coplan. Sans vous, Morini était mis hors combat et je les attrapais tous les trois sur le râble. Mais comment diable Dupuis est-il survenu à point nommé chez Gloria pour les délivrer ?

Remettant à plus tard le soin d’élucider cette énigme, il ramassa son automatique, héla Chauveau et sa femme, toujours pétrifiés sur le palier du premier étage :

- Vous n’avez rien à boire? Il fait trop chaud dans votre bicoque... Vous devriez mieux organiser vos réceptions.

- Pour sûr, appuya Morini, fâcheusement courbaturé. Ce qui manque aussi, c’est une grande poubelle pour ces fumiers. On peut dire que vous invitez du beau monde.

L’ingénieur, vainquant son apathie, descendit l’escalier en bredouillant d’une voix étranglée :

- Vous... C’est... Je n’ai jamais vu une chose pareille ! Qu’est-ce que...

- Grouillez-vous, gronda Coplan. Vous allez comprendre bientôt ce que tramaient vos honorables copains, et mesurer combien leurs objectifs étaient pro-français. 

Il y eut alors un bon quart d’heure de remue-ménage au cours duquel Spencer, Quentin et Dupuis furent convenablement ligotés, ranimés, alignés sur la moquette du salon.

- Morini, filez à présent à Dorchester Street afin de prendre ces billets d’avion, dit Francis. Un peu d’air vous fera du bien. Il y en a pour 126 dollars. Avez-vous le nécessaire ?

L’interpellé scruta le contenu de son portefeuille.

- Oui, ça va. Trévoux, où sont les clés de la Ford ?

- Ici, répondit son collègue en lui tendant un trousseau. Mais de quels billets d’avion s’agit-il ? Est-ce donc si urgent ?

- Et comment ! lança Francis tout en enfilant sa veste. Nous partons ensemble, dans cinq heures, pour Halifax. Le chef de ces gentlemen réside là-bas... Morini, ramenez aussi quelques victuailles, du sparadrap et des cigarettes. Gitanes, si possible.

Trévoux, insuffisamment renseigné à son gré, reprit, alors que Morini se dirigeait vers le hall :

- Vous savez donc qui orchestre toute cette affaire ?

Coplan acquiesça, sans se départir cependant d’une certaine réserve. Il alla se planter devant Dupuis.

- Je suppose que, en ce qui me concerne, les présentations sont inutiles ? En tant qu’ex-membre du réseau Harrisson, vous devez être documenté à mon sujet. Mais vous, d’où sortez-vous ?

De loin, Chauveau observait la scène avec une curiosité teintée d’angoisse. Trévoux s’était approché pour assister à l’interrogatoire du fameux suspect qui était venu se fourrer lui-même dans le guêpier.

Défiguré par des blessures et des contusions, Dupuis maugréa :

- J’étais l’amant de Brinda Rooks, alias « Carole ». C'est par votre faute qu’elle est morte, non ?

- Oui, en ce sens qu’elle a pris une balle en voulant fuir, après avoir tenté de m’injecter un poison dans les veines, rétorqua Francis. Cela n’offre d’ailleurs plus qu’un intérêt strictement historique. Votre idée, c’était de bourrer le crâne des gens en vous abritant derrière mon identité. Vous avez été très mal inspiré, croyez-moi !

- Pas tant que ça... Je savais que c’était un moyen à peu près infaillible pour vous faire rappliquer au Canada, où que vous soyez dans le monde. Sans ça, je ne vous aurais jamais retrouvé.

- Vous avez gagné : me voici, railla Coplan. Ce sont les mêmes raisons qui vous ont poussé à supprimer Cordeau?

- En partie, oui. Il faisait équipe avec vous quand vous avez rencontré Brinda. En plus, il s’est figuré qu’il allait m’avoir, ce finaud !

Il s’exprimait avec un obscur dédain, mais aussi avec une franchise découlant de son fatalisme devant l’inéluctable. Son sort était scellé, il le sentait.

A cinq pas de lui, Chauveau frissonnait, anéanti par l’évidence.

- Par quel miracle êtes-vous arrivé chez Gloria ? questionna Coplan.

- Aucun miracle. C’était prévu depuis avant-hier.

- D’où veniez-vous ?

- De Terre-Neuve.

- En bateau ?

- Oui.

- Le Montcalm ?

- Oui.

Francis pouvait reconstituer le scénario : Joe Bingham étant empêché de prévenir Gloria de la prochaine visite de Dupuis, Servin ne pouvant joindre ce dernier, Quentin et Spencer avaient été dépêchés au bungalow d’Hutchinson Street pour amener la jeune femme à bord du navire, où elle aurait pu faire part à Dupuis du degré de malléabilité des spécialistes qu’elle devait apprivoiser.

Mais Dupuis, qui ne se doutait de rien, était allé en droite ligne à Hutchinson Street dès son débarquement ; comme personne ne répondait à son coup de sonnette alors qu’il était censé être attendu, il avait flairé du louche, avait remarqué la vitre cassée à l’arrière de la maison. Puis Quentin l’avait édifié...

Une pensée inquiétante traversa l'esprit de Coplan.

- Avez-vous téléphoné à Halifax, du domicile de Gloria ?

Le prisonnier émit un ricanement.

- Bien sûr ! Vous croyez que ça n'en valait pas la peine ?

Était-ce vrai ou faux?

Dans le premier cas, l’appel avait dû avoir lieu juste avant que Chauveau ne communique Avec Servin, car le trio avait dû mettre plus d’un quart d’heure pour couvrir le chemin.

Coplan se tourna vers l’ingénieur.

- Avez-vous eu l’impression que Servin se doutait que vous lui tendiez un piège ? Qu’il était très surpris par vos déclarations ?

Chauveau avança une lippe dubitative.

- Il paraissait un peu agité, incontestablement, mais ses réponses m’ont semblé naturelles. Il n’a pas eu l’air de se méfier.

Coplan sut qu’il devait en prendre son parti : l’alternative ne serait tranchée qu’à Halifax, selon que Servin serait ou non à l’aéroport.

S’adressant de nouveau à Dupuis, Coplan jeta d’une voix acerbe :

- Où méditiez-vous de brancher un système d’écoute sur les câbles transocéaniques ? Sur les trajets terrestres ou sous-marins ?

- Tâchez de le deviner, répliqua l’homme avec défi.

- Quels câbles, exactement, comptiez-vous isoler ?

Chauveau s’interposa.

- Je vous l’ai dit : celui qui relie le cabinet du Premier ministre britannique à la Maison-Blanche. Il part d’Obar, en Écosse, et aboutit à Clarenville, à Terre-Neuve.

- Oui, cela fait un. Et les deux autres dont vous aviez parlé ?

- Heu... En réalité, la liaison Grande-Bretagne-Etats-Unis s’effectue par un câble double, chacun acheminant la parole dans un sens seulement : il y a une voie pour l’aller, une pour le retour, à cause des répéteurs qui amplifient le courant tous les soixante-dix kilomètres, et qui sont à sens unique.

- Bon. Alors, quel est le troisième?

- Le troisième, c’est le câble transatlantique posé en 1959 entre Penmarch, en France, et Clarenville. Il a constitué une innovation, je dirais même une révolution, car il autorisait pour la première fois un dialogue bilatéral sur conducteur unique long de plus de quatre mille kilomètres.

- Mais, objecta Coplan, le front plissé, qu’espériez-vous surprendre sur cette ligne-là, puisque, théoriquement, seules les communications téléphoniques des deux partenaires anglo-saxons vous intéressaient ?

Chauveau, nullement embarrassé, devint plus volubile.

- Attention, ne vous méprenez pas : cette liaison Europe-Amérique ne transporte pas que des messages en provenance ou à destination de la France. Ses circuits sont connectés au réseau français, mais un certain nombre d’entre eux sont raccordés à celui de la République Fédérale d’Allemagne et d’autres pays. Or n’oubliez pas que l’Allemagne joue un rôle capital dans la diplomatie actuelle et que sa position influence autant celle des États-Unis que l’opinion des Anglais. Voilà pourquoi les entretiens entre Bonn et Washington devaient être captés.

Coplan avait envie de lui briser le crâne.

Obsédé par son idée fixe, Chauveau ne se rendait toujours pas compte de l’intérêt majeur que pouvaient offrir pour l'Union Soviétique ces échanges de vue secrets !

Francis réussit à se dominer. Cependant, il doucha son interlocuteur en lui demandant:

- Et si, par hasard, tout ce travail de repérage avait été exécuté pour sectionner les câbles avant l’ouverture d’un conflit ?

Chauveau ouvrit la bouche mais resta coi. Il était mieux placé que quiconque pour entrevoir les perturbations que pouvait provoquer un tel sabotage, et pour comprendre les répercussions militaires d’une brusque rupture de moyens de communication essentiels.

Coplan abaissa un regard venimeux vers Dupuis.

- Combien en avez-vous trompés comme lui ? questionna-t-il en désignant d’un signe de tête l’ingénieur prostré.

- Beaucoup, persifla le prisonnier, cynique.

Francis se retint de lui clore le bec à coups de talon.

- Crânez, conseilla-t-il, paterne. Vous n’en aurez plus tellement l’occasion. Je vous promets que vous ne finirez pas vos jours dans une cellule confortable : je me charge personnellement de votre avenir.

 

 

 

Quand Morini revint de sa course à l’Air-Terminal, il n’était pas loin de 9 heures. La neige tombait inlassablement.

Trévoux vint ouvrir à son collègue.

- Coplan est allé conduire les deux vieux chez Launay, lui apprit-il. Vous avez de quoi casser la croûte ?

- Du pain, du rosbif, du jambon, énuméra le Corse. Est-ce que le type a fini par se mettre à table ?

- Vous êtes victime d’une association d’idées, remarqua Trévoux pendant qu’ils regagnaient le salon. Oui, Dupuis a parlé sans se faire prier. Mais quelle salade... Toute cette bande voulait recueillir des informations sur les câbles qui traversent l’Atlantique. Je ne m’étais pas imaginé que c’était aussi compliqué.

Allongés sur le sol, les trois prisonniers étaient maintenant bâillonnés. Les yeux ouverts, ils épièrent les deux Français.

- Comment s’appelle, en définitive, notre simili-Coplan ? interrogea Morini en déballant ses victuailles sur la table.

- C’est un Polonais, né en France, puis naturalisé canadien. Il s’appelle Stanislas Zelenski. Enfin, c’est ce qu’il raconte...

Morini haussa les épaules. Il en avait connu, de ces types au passé indéchiffrable dont on ne retrouvait jamais les extraits de naissance.

- Vivement dans l’avion, qu’on se repose, émit-il pour marquer son désintéressement. Je ne suis plus habitué à ces rudes journées.

Puis, soudain, rembruni :

- Mais... qu’allons-nous faire de ces trois individus ?

Trévoux, attaquant à belles dents un sandwich de viande froide, dit d’une façon presque inintelligible :

- ... ais pas... Les coffrer en bas... ans doute.

- Pour qu’un autre olibrius vienne encore les tirer du pétrin? protesta Morini. Ah non, y en a marre. De la vermine pareille... Et puis, on finira par en avoir combien sur les bras, de ces pêcheurs en eau trouble ?

Le sandwich de Trévoux décrivit une courbe philosophe.

- On livrera toute l’équipe à la police montée, je présume. Les motifs d’inculpation ne manquent pas.

Ils devisèrent ainsi jusqu’au retour de Coplan, qui se restaura sans délai.

A retardement, une anomalie fit sourciller Trévoux.

- La voiture que vous venez d’utiliser est celle qui avait amené Zelenski et ses acolytes... Mais lui, où se l’est-il procurée ?

Coplan ne vit rien de bizarre là-dedans.

- Il l’avait avec lui à bord du Montcalm, certainement. Il en a besoin pour ses déplacements sur la terre ferme, et il a dû l’embarquer à Terre-Neuve, qui est une île, ne l'oubliez pas.

Morini revint à la charge.

- Launay a déjà trois personnes à surveiller, et nous avons ici trois spécimens plus dangereux. Où comptez-vous héberger toute cette smala, et jusqu’à quand ?

Francis vida son whisky and soda.

- J’ai pour instructions de laver le linge sale en famille, déclara-t-il ensuite. Comme je suis un agent discipliné et que, par surcroît, je rends volontiers la justice moi-même quand on assassine mes amis, la solution est toute trouvée.

La bouchée qu’avalait Trévoux sembla grossir dans sa gorge. Morini s’arrêta de mâcher. Quant aux yeux des prisonniers, ils reflétèrent une anxiété voisine de la panique.

 

 

 

Vers 11 heures du soir, deux voitures s’éloignèrent du domicile de Chauveau, dont toutes les lumières avaient été éteintes.

Dans la Ford, Morini et Trévoux. Ils suivaient à une cinquantaine de mètres d’intervalle la Pontiac pilotée par Coplan et dans laquelle étaient entassés Zelenski, Quentin et Spencer. Ces derniers, assommés d’un solide atémi sur la nuque et toujours garrottés, gisaient entre les deux banquettes.

Les véhicules roulaient à une allure très modérée sur un épais tapis de neige. Francis emprunta un itinéraire qui le conduisit en dehors de l’agglomération, dans la région assez désolée de la cité de Saint-Laurent, entre les aéroports de Dorval et de Cartierville.

Il bifurqua, peu après une intersection, dans un chantier encombré de bétonnières et de pelles mécaniques, éteignit les feux de la Pontiac.

Dûment instruit par Coplan, Morini dépassa cet endroit et, une trentaine de mètres plus loin, il exécuta un demi-tour en vue de revenir en sens inverse. Il stoppa sur le bord de la route, laissa tourner le moteur.

Regardant Trévoux, il marmonna :

- Ces gars des Services Spéciaux, ils doivent parfois s’appuyer de drôles de boulots...

- Pour eux, c’est toujours la guerre, émit Trévoux, lugubre, tout en observant l’énorme étendue dont l’obscurité n’était piquetée que par les lumières de balisage des aérodromes et par les lampadaires à tubes luminescents qui dessinaient le tracé d’un boulevard transversal.

Pendant que se prolongeait ce dialogue, Coplan agissait avec une célérité renforcée par une sombre résolution.

Ayant ouvert une des portières arrière de la Pontiac, il pécha dans sa poche l’automatique dérobé à Bingham. Il pressa la détente à trois reprises, logeant méthodiquement une balle dans la tête de chacun des prisonniers inconscients. Puis, rengainant son arme, il aspergea d’essence les cadavres et tout l’intérieur de la voiture, à l’aide du jerrycan qu’il avait fait remplir en revenant de la villa de Lise Chartrain et qu'il vida jusqu’à la dernière goutte.

Il jeta le bidon sur les coussins, recula d’un mètre. ou deux, préleva une cigarette dans son paquet et l’alluma. Posément, il aspira une longue bouffée puis, dédiant à la mémoire de Gilles Cordeau une pensée fraternelle, il expédia sa Gitane d’une chiquenaude vers les corps imbibés.

Alors qu’il courait vers la Ford, la Pontiac s’embrasa en projetant une lueur rouge sur la neige. Francis bondit auprès de Trévoux et claqua la portière alors que Morini démarrait déjà.

Le réservoir de la Pontiac explosa au moment où le Corse engageait la voiture dans une voie perpendiculaire à la route. Un éclair teinta fugitivement le ciel d’encre, puis seules les flammes montant d’une carcasse fumante continuèrent d’illuminer les abords immédiats du sinistre.

- Pas de danger qu’on identifie les victimes, prononça Trévoux d’un ton lourd d’acrimonie, tandis qu'il regardait par la fenêtre arrière. On se demande vraiment comment de pareils accidents peuvent se produire...

- Il suffit parfois de peu de chose, dit Coplan. Qu’un homme se laisse entraîner par des idées de vengeance, notamment.

Ses compagnons ne surent pas s’il parlait de lui ou de Zelenski, mais ils ne cherchèrent pas à approfondir.

Vingt minutes plus tard, ils débarquèrent à l’aérogare de Dorval.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

A Halifax, les trois Français descendirent séparément de l’avion. Le signalement de Servin était assez caractéristique pour ne pas prêter à confusion, surtout à cette heure matinale où un nombre très restreint de personnes se trouvaient dans le hall pour accueillir les voyageurs.

Trévoux, passant le premier, devait repérer le propriétaire de l’hôtel Champlain et se poster ensuite près de la sortie.

En second lieu, Morini devait flâner dans la salle jusqu’à ce que Servin se fût rendu compte que Chauveau n’était pas parmi les passagers de l’appareil venant de Montréal. Il avait pour mission de ne pas le perdre de vue et de lui emboîter le pas s’il se disposait à regagner la ville de Halifax.

Quant à Coplan, il s’attarda dans l’avion sous prétexte qu’il avait égaré des clés de voiture. L’hôtesse de l’air se mit à chercher avec lui et le trousseau fut effectivement découvert sous une rangée de fauteuils. Ce délai, destiné à éviter une rencontre prématurée avec Servin, avait été prévu pour le cas où ce dernier aurait été mis en garde par Zelenski.

Mais ces précautions se révélèrent superflues. Trévoux et Morini acquirent vite la certitude que Servin n'attendait pas Chauveau. Ils eurent beau dévisager les gens qui circulaient dans le hall ou qui stationnaient a l’extérieur, du côté des cars et des taxis, ils ne distinguèrent aucun particulier ayant un nez en lame de couteau ou paraissant désorienté de ne pas apercevoir un visage ami.

Aussi, quand Coplan pénétra finalement dans le bâtiment, ses auxiliaires furent-ils contraints de lui apprendre que le chef de réseau de Dupuis demeurait invisible.

Contrairement à leurs prévisions, il ne se montra pas dépité.

- Je m’en doutais un peu, leur confia-t-il. Servin n’est pas tombé dans le panneau. Il a fait semblant de marcher, quand il a correspondu avec Chauveau. Mais Zelenski et Quentin lui ayant parlé quelques minutes auparavant, il savait pertinemment qu’ils étaient en route pour le bungalow d’Elie Blanchard Avenue, et qu’ils allaient nous mettre hors d’état de nuire. Conclusion : il s’est couché tranquillement et attend les développements ultérieurs.

Trévoux et Morini admirent que cette éventualité n’était pas improbable ; toutefois, ils déplorèrent que la trappe n’eût pas fonctionné.

- Si nous l’avions encadré ici, tout était réglé, souligna Trévoux, assombri.

- D’accord, mais comprenez qu’il est obligé de rester à son hôtel pour être tenu au courant de ce qui se passe à Montréal, fit valoir Francis. Il n’abandonnera pas la partie avant d’avoir de sérieux motifs de s’alarmer. Or il doit avoir pleine confiance en Zelenski : c’est son bras droit.

- Bon, grommela Morini, mal réveillé. Au total, que faisons-nous ?

- Eh bien, nous allons au Champlain, pardi ! C’est la meilleure façon de s’assurer qu’il y est.

Un taxi les emmena vers Halifax.

Située sur une presqu’île au fond d’une baie, enveloppée d’un manteau d’ouate, la ville était balayée par un vent de tempête qui chassait vers l’Atlantique de gros nuages ténébreux. A 6 heures du matin, elle était encore pratiquement déserte.

Pendant le parcours, Coplan élabora un programme. Il n’en fit part à ses compagnons que lorsqu’ils furent descendus du taxi, non loin de l’hôtel.

- Nous allons louer trois chambres séparées. Mais, un quart d’heure après en avoir pris possession, vous viendrez me rejoindre dans la mienne. La difficulté n’est pas tellement de nous emparer de Servin, mais de l’évacuer. Il est indispensable que l’un de vous puisse, éventuellement, sortir pour prendre quelques dispositions dans ce but.

- Vous songez à le capturer dans son propre établissement? demanda Morini.

- Comment agir autrement ? Il ne serait pas difficile de l’inciter à sortir de sa tanière, bien sûr, mais où l’attendrions-nous ? Il y a peut-être trois ou quatre sorties à l’hôtel, sans compter le garage. Et nous ne pouvons pas tabler sur l’appui de la police locale. Alors ?

Morini se tut. En revanche, Trévoux objecta :

- Même à l’intérieur, je ne vois pas comment vous espérez l’agrafer sans causer du scandale... Nous n’allons pas marcher, pistolet au poing, vers son appartement privé, j’imagine?

- Non, je n’envisage pas une procédure aussi spectaculaire, concéda Francis avec un demi-sourire. Je spécule surtout sur des facteurs psychologiques. Vous verrez.

Ils poursuivirent leur route, pénétrèrent dans un immeuble à six étages, en briques rouge foncé, dont la façade était dénuée de tout ornement. Au milieu, une entrée modeste annonçait un hôtel de seconde ou de troisième catégorie, confortable mais sans luxe.

A la réception, les voyageurs sollicitèrent des chambres, rapprochées les unes des autres si possible. L’employé s’enquit de la durée de leur séjour ; unanimement, ils déclarèrent qu’ils ne resteraient que jusqu’au lendemain matin.

Conformément à l’usage, ils durent inscrire leur nom et adresse sur un formulaire. Tous fournirent des renseignements inexacts, sachant fort bien qu’on ne leur réclamerait ni pièce d’identité ni passeport à l’appui.

- A quelle heure M. Servin se lève t-il d’ordinaire ? demanda aimablement Francis au préposé.

- En général, vers 7 heures, répondit l’intéressé.

- Il est là en ce moment ?

- Oui. Vous désirez le voir ?

- Cet après-midi seulement. Je vais d’abord dormir.

En se retournant, il fit un clin d’œil à ses compagnons : le gibier était au gîte.

Les chambres n’étaient pas voisines mais elles appartenaient au même étage, le quatrième. Un tapis relativement usé absorbait le bruit des pas dans le couloir.

Les trois voyageurs, conduits par l’unique bagagiste de garde la nuit, s’enfermèrent chacun dans leur domaine. Ils se rafraîchirent en hâte, tant pour tenir le sommeil en échec que pour atténuer les traces de la bagarre de la veille. Ensuite, Morini et Trévoux gagnèrent discrètement la chambre 456.

Devant eux, Coplan décrocha le combiné du téléphone. Quand le standardiste se fut manifesté, il lui dit :

- Voulez-vous prévenir M. Servin, à 7 heures et demie, que M. Chauveau est arrivé et qu’il l’attend au 456.

- Certainement, je ferai la commission, promit l’opérateur avec un empressement qui témoignait de son zèle.

Coplan raccrocha, fit face à ses invités.

- Combien pariez-vous qu’il va mordre à l’hameçon ? suggéra-t-il, un vague sourire aux lèvres. Il va interpréter la venue de l’ingénieur comme un bon signe : s’il a pris la communication de Chauveau pour un stratagème, il va conclure, ou bien qu’il s’était trompé, ou bien que Zelenski est survenu à temps pour redresser la situation. Et le fait que Chauveau soit descendu dans son hôtel après avoir déclaré qu’il ne tenait pas à y loger renforcera plutôt la seconde hypothèse, à savoir que tout danger immédiat est écarté.

Sourcils arqués, Trévoux renchérit en fournissant une preuve par l’absurde :

- En tout état de cause, Servin ne va pas s’imaginer une seconde que quelqu’un puisse avoir le culot de venir le relancer dans son repaire...

Morini se montra plus sceptique.

- Supposez qu’il se renseigne d’abord au comptoir de réception ?

- J’y ai pensé, admit Francis en allant s’asseoir sur le lit. J’ai même été tenté d’inscrire le nom de Chauveau sur la fiche, mais j’ai craint que l’employé ne connaisse l’ingénieur. D’où mon détour par le standardiste qui, lui, ne voit pas entrer les gens. Comme le dit Trévoux, l’éventualité d’un piège dans son propre établissement lui semblera tellement inconcevable qu’il ne songera même pas à vérifier.

- Patientons, conclut Morini, à peu près convaincu. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je pique un petit somme ?

- Pas le moindre, à condition que vous soyez prêt à sauter sur vos pieds dès qu’on frappera à la porte. Vous devrez être dissimulés, tous les deux, au moment où j’ouvrirai.

Il consulta sa montre.

- Au bas mot, nous allons encore devoir attendre pendant une heure, évalua-t-il. Pour ma part, je vais m’offrir une douche.

Cela seul pouvait à la fois revigorer ses muscles et calmer ses nerfs, après quarante-huit heures d’insomnie, de tension et d’anxiétés diverses, sans parler de la gymnastique mentale à laquelle il n’avait cessé de se livrer.

Il fit alterner plusieurs fois une pluie chaude et le picotement glacé d’un jet sous forte pression, puis il se frictionna vigoureusement avec une serviette-éponge au poil rêche. Quand il revint se rhabiller, Trévoux et Morini somnolaient.

Il les laissa se reposer jusqu’à la demie, dut à peine les toucher pour les tirer de leur assoupissement.

- Désormais, motus, leur chuchota-t-il. Si le type s’amène, planquez-vous dans la salle de bains. Ensuite, votre aplomb devra submerger ses velléités de résistance.

Ils acquiescèrent et, dès lors, ils tendirent l’oreille pour guetter l’approche de pas dans le couloir.

A 8 heures moins le quart, trois petits coups pressés résonnèrent sur le battant, sans avoir été précédés par le moindresigne précurseur. Contractés mais silencieux, Trévoux et Morini s’esquivèrent dans la pièce contiguë.

Coplan grogna une réponse comme si, couché, il allait se lever pour ouvrir. Il se plaça de biais, fit glisser le verrou, resta dissimulé pendant que la porte pivotait sur ses gonds.

Alors que Servin faisait un pas en avant, Coplan surgit et l’agrippa d’une poigne impitoyable à la jonction des revers de son veston. Il l’attira vers l’intérieur avec une telle vigueur que l’homme faillit s’étaler, referma derrière lui avant qu’il eût récupéré son équilibre. Quand Servin se retourna, sidéré, Coplan le tenait en joue avec son automatique.

- Soyez le bienvenu, mister, prononça Francis d’une voix mordante. Zelenski a raté l’autobus.

Son visage maigre allongé par une stupeur sans borne, Servin braqua sur son agresseur des yeux égarés.

- Messieurs les inspecteurs, voici votre coupable, espion et chef d’une association de malfaiteurs, ajouta Coplan sans élever le ton.

Trévoux et Morini apparurent derrière l’inculpé. Ils appesantirent chacun une main ferme sur ses épaules, prévenant ainsi toute tentative de rébellion.

- Au nom de Sa Gracieuse Majesté, je vous arrête, annonça Trévoux, très officiel. Tout ce que vous direz désormais pourra se retourner contre vous. Vous êtes accusé d’atteinte à la Sûreté du Dominion, de complicité d’homicide et de proxénétisme.

Morini tâtait les poches de Servin, qui était paralysé par un complet désordre mental.

- Chauveau a tout avoué; Zelenski, Quentin et Spencer sont incarcérés, de même que Joe Bingham, Lise Chartrain et Gloria Lens, poursuivit Coplan, incisif. Faut-il vous passer les menottes ou êtes-vous disposé à nous suivre de bon gré ?

Le courage ne devait pas être la qualité dominante de Servin. Ses traits s’étaient littéralement décomposés. Il restait figé, la lèvre pendante, incapable de proférer un son.

Morini le bouscula pour dissiper son apathie.

- Vous avez entendu ? grinça-t-il. Montrez-vous de bonne composition si vous souhaitez que les choses se passent correctement. Sinon, nous vous sortirons d’ici en vous tenant par le collet. C’est compris ?

Pas un quart de seconde, l'homme ne fut effleuré par le soupçon qu’il avait affaire à de pseudo-policiers. Il fut écrasé par une défaite aussi totale qu’imprévisible et par la notion qu’il ne pouvait plus échapper à son destin.

- Je... vais vous accompagner, souffla-t-il, aphone.

- Un instant, dit Francis. A qui et comment transmettiez-vous les renseignements que vous obteniez sur les câbles ?

Servin essuya du revers de la main les gouttes de sueur froide qui perlaient sur son front.

- Je devais les envoyer par radio à une station mobile se trouvant dans l’Atlantique, avoua-t-il.

- Quels sont les indicatifs, le vôtre et le sien ?

- GH-3 et UR-8BD.

- Et l’émetteur, où est-il caché ?

- Dans mon appartement... Le coffre-fort...

- Vous allez nous y mener, afin de vous munir de vos vêtements. Dans votre propre intérêt, faites-nous passer pour des amis aux yeux du personnel, et ne laissez pas entendre que vous vous absentez pour longtemps. Ne tentez pas non plus de commettre un acte désespéré, car nous vous réduirions à l’impuissance et vous ferions évacuer par une ambulance de la police.

Servin, abattu, approuva d’un hochement de tête.

Ses trois gardes du corps enfilèrent leur manteau.

 

 

 

Quatre jours plus tard, un Boeing survola Orly pendant une dizaine de minutes avant de recevoir l’autorisation d’atterrir. Il se posa finalement sur la piste et un freinage énergique réduisit considérablement sa vitesse.

Lorsqu’il fut parvenu au lieu de débarquement, l’infernal mugissement de ses réacteurs s’apaisa. Francis Coplan fut un des premiers passagers à descendre de l'appareil, et il prit place dans le car qui faisait la navette entre les long-courriers et les bâtiments de l’aérogare.

Mêlé aux autres voyageurs, Coplan franchit les contrôles de police et de douane, puis il sauta dans un taxi en indiquant, comme destination, la Porte des Lilas.

Il ne fut pas fâché, ensuite, de se dégourdir les jambes pour gagner l’édifice où, depuis plus d’une heure déjà, le Vieux devait officier.

Ce dernier avait l’irritante faculté d’opposer une placidité remarquable aux événements imprévus. Aussi accueillit-il Coplan comme si celui-ci l’avait quitté la veille au soir pour rentrer chez lui par le métro.

Ayant toisé son visiteur d’un coup d’œil fugitif, il continua d’examiner une carte géographique à petite échelle et salua d’un ton distrait :

- Bonjour, Coplan. Quel temps fait-il au Canada ?

- L'hiver a débuté, répondit Francis avec le même flegme. A telle enseigne que l’ambassade a dû recueillir quelques nécessiteux; le Quai d’Orsay va s’empresser de vous envoyer la note si cet hébergement doit se prolonger.

Les questions bassement budgétaires avaient le don d’aiguiser l’attention du Vieux, dont l’esprit d’économie n’était nié par aucun des agents du Service.

- Vous avez confié des particuliers aux bons soins de Nolin? s’informa-t-il, le regard inquisiteur.

- Le moins possible, mais cela représente quand même six personnes, reconnut Francis en déboutonnant son pardessus. Si vous m’aviez permis de recourir à la police montée ou à un autre organisme canadien, vous m’auriez épargné bien des soucis. En outre, toute l’affaire serait liquidée à l’heure actuelle. Maintenant, elle ne l’est pas.

Son chef replia la carte marquée de petits cercles au crayon rouge, s’accouda, les bras croisés, sur le document. Avec plus d’intérêt, il demanda :

- Ce Dupuis, vous avez fini par le découvrir ?

- Tout le mérite lui en revient, émit Coplan, un sourire ambigu modifiant ses traits jusque-là peu expressifs. Il a eu ce qu’il désirait : me retrouver devant lui. Pour la suite, je crois que ses espoirs ont été déçus.

Il s’assit, alluma une cigarette.

- Règlement de compte personnel ? s’enquit le Vieux, plutôt dubitatif.

- Disons qu’il voulait faire d’une pierre deux coups, précisa Coplan. Il opérait en même temps pour un réseau dont l’objectif était restreint, mais qui préparait un mauvais tour : il s’agissait, ni plus ni moins, de capter les communications ultra-secrètes passant par trois câbles transocéaniques.

Subitement captivé, le Vieux rajusta ses lunettes.

- Diantre ! ronchonna-t-il. Pas de celui qui unit le Grand Quartier Général des Forces Atlantiques au Pentagone, j’espère ? Il véhicule les plus grands secrets militaires de l’Occident !

- Celui-là, notamment, ainsi que les deux par lesquels le Cabinet britannique est en relation avec la Maison-Blanche. Des chalutiers soviétiques, supposés être en train de pêcher sur les bancs de Terre-Neuve, doivent repérer les câbles sur les hauts fonds et détacher des scaphandriers pour brancher un appareil d’écoute sur les gaines protectrices. Ils sont là, qui attendent de plus amples renseignements.

Le Vieux s’anima.

- Mais c’est inouï ! s’exclama-t-il. Ce réseau est donc toujours en place ?

- En partie, oui. Voici exactement où j’en étais arrivé...

Il relata ensuite, à larges traits, le déroulement de son enquête et la capture finale de Servin, la perquisition de son appartement, la mise à jour de l’émetteur.

- Ledit Servin n’a commencé à se douter qu’on lui avait monté un bateau que quand, à Montréal, nous l’avons amené à la villa de Lise Chartrain et non dans les locaux de la police. Mais alors, sa compréhension tardive ne pouvait plus lui être d’un grand secours : il était pincé, coincé de toute manière. Sa confrontation avec Chauveau a été instructive et elle m’a ouvert de nouveaux horizons. Il paraît que le sol de l’Atlantique est pratiquement sillonné de câbles, et c’est ce qui rend leur repérage si difficile. De véritables faisceaux aboutissent dans Trinity Bay à Terre-Neuve, à Cape Canso et à Halifax en Nouvelle-Écosse. Or, même si l’on en sélectionne deux ou trois à leur point d’attache, au rivage, leur parcours sous-marin est parfois sinueux au point qu’on perd leur trace à quelques milles des côtes. Seuls de rares spécialistes peuvent définir avec une précision absolue le chemin qu’ils empruntent lorsqu’ils s’éloignent vers la haute mer. Et puis, même s’ils sont identifiés, il faut encore connaître le système de brouillage des courants qui parcourent leurs circuits. D’où la nécessité, pour les Russes, de monter une organisation destinée à rassembler toutes ces données. A côté de ça, le placement de postes d’écoute n’était plus qu’une entreprise purement technique...

Le Vieux se prit le menton. Méditatif, il questionna :

- Nolin est-il au courant de tout ?

- De A jusqu’à Z. Ne perdez pas de vue que le concours de ses agents a été inestimable. Il m’incombait de l’éclairer entièrement, d’autant plus que je plaçais plusieurs membres de la bande sous sa garde.

- Est-il en possession de la liste complète des techniciens pressentis ?

- Chauveau et Servin m’ont fourni des originaux, j’en ai retranscrit une copie à son intention. Elle comporte une vingtaine de noms.

- Avez-vous obtenu des indices concrets sur les commandos de... hem... de charme qui existent dans d’autres villes ?

- Mais oui. Servin a tout déballé : Halifax, Montréal et Ottawa étaient prospectées en raison du nombre de gens qualifiés qui y travaillent, les uns dans les centraux d’arrivée des câbles, les autres dans les ateliers des firmes d’exploitation, les derniers dans les ministères intéressés, où sont établies et conservées les cartes marines indispensables, car il ne faut pas que certains services procèdent à des dragages intempestifs dans les régions où les câbles sont immergés. Enfin, Nolin a le schéma général du réseau, les noms et adresses des affiliés. Ceux-ci, je vous le rappelle, croient collaborer à une bonne cause : c’est sur cette base qu’ils ont été approchés.

Le Vieux s’absorba derechef dans ses réflexions.

- Servin disparu, la désagrégation risque de se propager toute seule, supputa-t-il. Néanmoins, nous devons envisager, à échéance plus ou moins lointaine, qu’un autre individu envoyé par les Soviets ne s’efforce de reconstituer un ensemble identique en partant des vestiges de l’ancien.

Son regard se planta soudain dans celui de Coplan.

- Je me charge du reste, décida-t-il. Votre rôle se termine là ; vous l’avez rempli avec votre audace coutumière et je ne vais pas vous demander de balayer les morceaux de vaisselle après la discussion. A moins que vous n’y teniez ?

- Pas spécialement, avoua Coplan. Pour moi, l’essentiel est fait.

La figure tiraillée par une grimace de perplexité, le Vieux se gratta le haut du front.

- Au fait, ce Dupuis... Il est également détenu par Nolin ?

- Non, dit Francis, laconique.

Le Vieux n’insista pas. Il se remit à soliloquer en se tapotant la lèvre inférieure.

- Grâce à cet émetteur et à ces deux indicatifs, on pourrait peut-être renouer la conversation avec le chalutier ? Et si un garde-côte canadien pourvu d’un bon radio-goniomètre se trouvait en patrouille à ce moment-là...

Coplan éteignit sa Gitane. La suite ne le concernait plus.
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